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! AVERTISSE MENT. 

On sait qu'un fait véritable a donné l'idée dp la 
pièce du Légataire. La scène du testament fut en 
elFet jouée long-temps avant que Hegnard imagi- 
nât d'en faire une comédie : mais ce que tout le 
monde ne sait pas, c'est que ce furent les jésuites 
de Rome qui l'executèrent; Celte ^^necdotc Test 
assez curieuse pour que nous nous empressions de 
la mettre sous les ^ eux de nos lecteurs. Les détails 
que nous^ publions sont extraits de» notes qui 
suivent la tragédie des Jammabos. L auteur assure 
qu'ils n'ont jamais été, imprimés ,^etciNsit fwuvs>ir 
eu garantir l'authenticité. Voici cette anecdote; 

EXTRAIT'DES NOTES 

QUI SUIVENT LA TRAGÉDIE DES jA-MittABOS. 

Antoine-François Gauthiot, seigneur d'Ancier, 
étoit d'une famille noble de Franche-Comté, et y 
possédoit de grands biens. Riche, et vieux gar- 
çon , c'étoit un titre pour mériter 1 attention des 
jésuites: aussi ceux de la ville de Besançon, où il 
faisoit sa demeure , n'oublièrent rien pour gagner 
son amitié et sa succession. Ils écrivirent à leurs 
confrères de Rome, quand M. d Ancicr _v alla, 
en 1626, et ils recommandèrent beaucoup cet 
intéressant vo^'ageur, en les informant des vues 

•H- * 
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EXTRAIT DES NOTES, cte/ f 

h. 

qu'ils avoient sur lui. Notre Franc-Comtois eu 
reçutdônc le plus grand accueil. Il tomba malade^ 
et ne put alors refuser à leurs instances d'allce 
prendre un logement chez eux , c’est-à-dire dan» 
la maison du Grand-Jésus , habitée par le général 
même de la société. Cependant la maladie empira; 

M. d’Ancier mourut; et, ce qui étoit le plus fâ- 
cheux pour Ses hâtes , il mourut ab iniestat, i . -..H; 

Grande désolation parmi leai compagBom^4l^ 
Jésus. Uenreusement pour eux, ils avoient alors 
on frère qui étOit 'resté long-temps à leur mai- ' 
sou de Be.sançon. Ce modèle des Crispins, voyant 
la douleur générale, entreprend de la calmer. Son 
esprit inventif lui fait apercevoir du remède à un 
malheur qui u'en paroit pas susceptible; et I« 
digne serviteur apprend à ses maîtres qu'il con- 
hoît eu Prânche-Coaité un paysan dont la voix 
ressemble tellement à celle du défunt , que tout le 
monde s’y trompoit. A ce coap.de lumière l’espé- 
rance des pères se ranime : Ua conviennent de 
cacher la mort de l'ingrat qui est parti sans payer 
son gîte, et de faire venir l'homme que la Provi- 
dence a mis en état de les servir dan» cette im- 
portante occasion. 

C’étoit un nommé Denys Euvrard, fermier d'une 
grange appartenante à M. d'Ancier lui-même, et 
située an village de Montferrand , près de Besan- 
çon. Mais comment le déterminer à entrepreudre 
ce voyage ? Le frère jésuite avoit donné l’idée du 
projet ; on le charge de l'exécution. Le voilà parti 




8 extrait des notes, etc, 

pour la Franche-Comté. 11 arrive , et va trouver 
Den^s Euvrard. Il ne l’aborde qu'en secret , et 
commence par le faire jurer de ne rien révéler, 
même à.ia femme, de ce qu'il lui vient apprendre. 

< Alonillui dit que M. d’Ancierest malade à Rome, 
etveut.faire son testament; mais qu'ajant aupa> 
rivant des choses essentielles à lui communiquer, 
il l'envoie chercher , et promet de le récompenser 
généreusement. Le fermier ne balance pas : sans 
pilier son v'ojage à personne , il se met en 
route avec le frère, et tous deux se rendent i 
Rome, dans la maison du Grand-Jésus. 

Dès que Den js Euvrard j est entré , deux jésuites 
viennent à sa rencontre : «Ah, mon pauvre ami! 
lui disent-ils avec l’air et le ton de la douleur, 
vous arrivez trop tard; M. d’Ancier est mort : c’est 
une grande perte pour nous et pour vous. Son 
intention étoit de vous donner sa grange de Mont- 
ferrand , et de léguer le reste de ses biens à nos 
pères de Besançon : mais il n’j faut plus songer. » 
Alors ils le conduisent dans une chambre; on l'j 
laisse se reposer ; et il demeure seul , abandonné li 
scs tristes réflexions. 

Le lendemain, un des mêmes pères qui l’avoient 
entretenu la veille revient le voir, et la conver- 
sation retombe sur le même sujet. « Mon cher 
Euvrard, lui dit le jésuite, il me vient une idée. 
C’étoit l’intention de M. d’Ancier de faire son tes- 
tament : il vouloit vous donner sa grange de 
Montferrand, et nous laisser le sui-plus de ce qu’il 
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extrait des notes, CK.' Q 

possédoit. Vous avouerez qu'il étoit maître de ses 
biens ; il pouvoit en disposer comme il le jugcoit 
convenable : ainsi l'on peut regarder ces biens 
comme nous étant déjà donnés devant Dieu. 11 ne 
manque donc que la formalité du testament; mais 
c'est un petit défaut de forme qu'il est possible de 
réparer. Je me suis aperçu que vous avez la voix > 
entièrement semblable à celle de M. 'd'Ancier : 
vous poui-riez facilement le représenter dans un 
lit, et dicter un testament conforme à ses inten- 
tions. Sur-tout vous n'oublierez pas de vous don- 
ner la grange de Mfontierrand. » 

Le bon fermier se rendit sans peine à l'avis dn 
casuiste. Le père jésuite , que le frère avoit p.^rfai- 
tement instruit des biens du dé|imt , fît faire à 
Denjs Euvrard plusieurs répétitions du rôle qu'il 
de voit jouer. Eniin, loi-sque celui-ci parut assez 
exercé, il lut mis dans un lit; on manda le notaire,' 
et deux hommes distingués de la Franche-Comté, 
l'un conseiller au parlement , l'autre chanoine de 
la métropole, qui se trou'^oient alors à Roine, 
furent invités de la part de M. d'Ancier à venir 
. assister à son testament. Il faut observer que , 
depuis quelque temps , ces deux personnes s'étoient 
souvent présentées pourtipir M. d’Ancier, et qu'on 
leur avoit toujours répondu qu’il n'étoit pas en 
état de les recevoir. 

Quand le notaire et tous les témoins furent 
arrivés, le soi-disant moribond, bien enfoncé 
dans le lit, son bonnet sur les jeux, le visage 



Digitized by Google 




lO 



EXTRAIT DES NOTES, eu?, 
toutnt contre le mur , et ses ri lenux à peine 
piUr’ouverts, dit quelf|iies mots à ses deux compa- 
triotes; puis on s’occupa de l’acte pour lequel on 
étoit assemblé. 

Après le préambule orétnaire, le testateur ré- 
voque tout testament qu’il pourroit avoir fait pré- 
cédemment, et tout autre qu’il pourroit faire par 
la suite , à moins qu’il ne commence par ces mots , 
yfee, Maria, gratiâ plena. 11 élit sa sépulture dans 
l’église des révérends pères jésuites de Rome , 
sous le bon pl.aisir et vouloij du révérend père 
général. 11 donne et lègue une somme de cinf|uante 
francs à chacune des pauvres communautés reli- 
gieuses de Besançon, et une autre somme aussi 
très modique , avec un tableau , à Tnn de ses 
parents. 

« hem, continue-t-il , je donne et lègue à Den js 
Euvrard, mon fermier, ma grange de Montferrand 
et toutes ses dépendances. » (A ces derniers mots , 
le jésuite qui étoit assis auprès du lit , parut fort 
étonné. L’acteur âjoutoit à son rôle, et ce n’est 
J- oint ainsi qu’on l’avoit fait répéter.) L’enfant 
d'Ignace observa donc au testateur que ces dépen- 
dances étoient considérables, puisqu'elles compre- 
noient un moulin, un pttit bois, et des cens : mais 
l’homme qui étoit dans le lit ne voulut en rien 
rabattre , et soutint qu'il avoit les plus grandes 
obligations à ce fermier. 

«f hem, je donne et lègue audit Denys Euvrard 
ma vigne située à la côte des M.tçous , et de la 
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EXTr.AlJ DES NOTES, etc. ii 
oonlepance de quatre-vingts ouvrées.» — (Nou- 
velle obscrvatioa de la part du révérend pèrej 
même réponse de la part du testateur.). 

tt Item, je donne et lègue audit Denps Euvrard 
mille écus à choisir i^ps mes meilleures consti- 
tutions de rente, et ton^ce qu’il peut me redeveir 
de termes arriérés pour son bail de la grange d« \ 
Montferrand. » 

(Ici le jésuite, outré de dépit, voulut encore 
faire des remontrances; mais il n'en eut pas le 
temps , et la parole lui fut coupée par le malade. ) 

« Item, je donne, et lègue une somme de cinq 
cents francs^ à l'enfant de la nièce dudit Denys 
Euvrard : sans doute que cet enfant est de mes 
œuvres. 

Le révérend père étoit resté sans voix; mais il 
étoufToit de colère. Enfin le testateur déclara que , 

(( quant au surplus de scs biens , il nommoit , 
insiituoit scs héritiers seuls et universels pour le 
tout les pères jésuites de la maison de Besançon , 
à la charge par eux de bâtir, leur église suivant le 
plan projeté, d’jf- ériger une chapelle sous l’invo- 
cation de S. Antoine et de S. François , ses bous 
patrons , et de célébrer dans ladite chapelle une 
méssc quotidienne pour le repos de son ame. » 

Tel .est ce testament singulier qui a servi de 
modèle à celui de Crispin , et qui n’est certaine- 
ment pas moins plaisant. Mais M. d’.^ncier ne fit 
point comme Gérontc; il ne revint pas. Sa mort 
fut annoncée le lendemain; on publia le testament 
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1 » EXTRAIT DES NOTES, etc. 
à l'officialité de Besançon ; et les jésuites forent 
mis en possession de cet héritage. 

Quelques années après , Denys Euvrard se trouva 
véritablenient dans l'état qu'il avoit si bien joué 
à Rome. Yojant qu'il touf|[K)it à la fin de sa vie , 
il sentit des remords , ewfit à son curé l’aveu de 
tout ce qui s’étoit passé. Celui-ci , qui n’avoit 
point étudié la morale dans les casuistes de la 
société de Jésus , représenta au moribond l'énor- 
mité de son crime. Ce pasteur éclairé lui dit que , 
devant un notaire , assisté du jnge du lieu et de 
plusieurs témoins , il falloit déclarer dans le plus 
grand détail la manœuvre à laquelle il s'étoit 
prêté , et faire en même /temps aux héritiers de 
M. d'Aucier un abandon, non seulement des biens 
qu’il s'étoit donnés, mais encore de tout ce qu'il 
possédoit. La déclaration etl'abandon forent faits 
dans toutes les formes , et suivis de la mort de 
Denjs Euvrard. „ 

Dès que les héritiers naturels de M. d'Ânciei 
eurent en main des pièces si fortes , ils se pour- 
vurent contre le testament. Ils gagnèrent d'abord 
à Besançon , dans le premier degré de juridic- 
tion. On en appela au parlement de D61e ; ils 
gagnèrent encore. Une dernière ressource restoit 
à la société , et le procès fot porté au conseil 
suprême de Bruxelles (car la Franche-Comté, 
soumise à l'Espagne , dépendoit alors du gouver- 
nement de Flandre. ) Dans ce dernier tribunal le 
crédit et les intrigues des -jésuites prévalurent 
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EXTRAIT DES NOTES, etc. i3 
enfin ; les deux premiers jugements lurent cassés ; 
' les pères ^reut .maintenus dans la possession des 
biens dont ils jouissoient; et l'on lit encore sur 
le frontispice de leur église , possédée à présent 
par le collège de Besaii^n , Ex munifeentid domini 
d'Ancier. ^ 

On ne peut douter que Regnard , qu! voyagea 
beaucoup dans sa jeunesse , n'ait eu connoissance 
de cette anecdote. Il en lut* vraisemblablement 
instruit à Bruxelles, où il alla en 168.1 , ,c'est>à> 
dire dans un temps où l'on devoit j conserver 
encore la mémoire de ce singnlier procés^ puisqu'il 
avoit eu pour témoins tous ceux des habitants de 
cette ville qui se trouvoient alors âgés de cin- 
quante & soixante ans. Quand le poè'te composa 
dans la suite sa comédie du Légataire , il se garda 
bien de citer la source qui lui en avoit fourni 
l'idée; c'étoit l'époque de la plus grande puis- 
sance des jésuites : il eut donc la prudence de ca- 
cher ce que sa pièce leur .devoit, et ce^ pères eurent 
la modestie de ne pas le réclamer. 

Il paroit cependant que Regoard ne s'attribua 
point la gloire de l'invention , ou du moins qu'elle 
lui lut contestée. C'est ce que semble indiquer .un 
passage du Dictionnaire portatif des théâtres, u On 
prétend, y est-il dit à l'article du Légataire, qu'un 
fait véritable a donné l'idée de cette pièce . » Mais 
ce lait n'étoit guère connu que dans la Franche- 
, Comté, où il a toujours été .^.ootoriété publique. 

^ f 

• >• 

^e|airè J 
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PERSONNAGES 



GÉRONTE, oncle d’Èraste. 

£ R A S T £ , amant d’Isabelle. 

Madame ARGANTE, mere d'Isabelle. 
ISABELLE, fille de madame Argan te. _ 
LISETTE, servante de Geronte. 

C R I S P I N , valet d'Éraste. 

M, CLISTOR£L, apothicaire. 

M. SCRUPULE, I 
M.GASPAllD, 

UN laquais. 



La scène est à Paris, chez M. Geronte. 




LE'LÉGATAIRE 

» 

COMÉDIE. . 



ACTE PREMIER. 



S C È N E I. 

LISETTE, CRISPIW. 

LISETTE. 

B 01» jour , Cris|)ia , bon jour. 

c R I s P I ir. 

Bon jour, belle Usent 

Mon maître , touiours plein dn soin qui l'inquiète, 
M’envoie, h tou lever, zélé collatéral. 

Savoir comment son oncle a passé la nuit. 

LISETTE, 

Mal. 

cnisp I J», 

I.e bon homme, chargé de fluxions et d'années, 
r.utte depuis long-temps contre les destinées, 

Kt pare de la mort le trait fatal en vain; 

Il n'évitera pas celui du médecin : 

Il garde le dernier; et ce corps cacochyme 
Est h son art fatal dévoué pour victime. 




i6 LE LÉGATAIRE. 

Ifous prévoyons, dans peu, qu’un petit ou grand deuil 
Étendra de son long Gcronte en un cercucU,' 

Si mon maître pouvoit être fait légataire. 

Je ferois de bon cœur les frais du luminaire, 

LISETTE. 

Un remède par moi lui vient d’être donné, ■“ 

Tel que l’apothicaire en avoit ordonné. 

J'ai cru que ce seroit le dernier de sa vie ; 

11 est tombé sur moi deux fois en léthargie. 

cm s PI i>„ 

De ses bouillons de bouche, et des postérieurs , 

I u prends soin ? 

LISETTE. 

De ma main il les trouve meillenrt. 
Aussi, sans me targuer d’une vaine science. 

J'entends ce métier-là mieux que fille de France, 
c n i s P I s. 

Peste, le beau talent! tu te fais bien payer, 

Je crois, de tous les soins qu’il te fait employer. 

LISETTE. 

II ne me donne rien; mais j’ai, pour récompense, 

Le droit de lui parler avec toute licence ; 

le lui dis, à son nez, des mots assez piquants: 

Voilà tous les profits que j’ai depuis cinq ans. 

C’est le plus ladi'e vert qu’on ait vu de la vie : 

Je ne puis exprimer oi'i va sa vilenie. 

Il trouve tous les jours dans son fécond cerveau 
Quelque trait d’avarice admirable et nouveau. 

Il a, pour médecin, pris un apothicaire 

Pas plus liaut que ma jambe , et de taille sommaire ; 

Il croit qu’étant petit, il lui faut moins d’argent; 

Et qu'attendu sa [aille , il ne paiera pas tant. 
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S'il est colirt, il fera de très longues parties. 

LISETTE. 

Mais dans Son testament ses grâces départies 
Doivent me raajuitter de son avare humeur ; 
Ainsi je renouvelle avec soin mon ardeur. 



CUISE IN. 



Il fait son testament ? 



LISETTE. 

Dans peu de temps j'espère 

Y voir coucher mon nom en riche caractère. 

cm S PIN. 

C’est très bien espérer: j’espfee bien encor 

Y voir aussi coucher le mien en lettres d’or. 

LISETTE. 

Tout beau , l’ami , tout beau ! l’on diroit , à t’entendre , 
Qu’à la succession tu peux aussi prétendre. 

Déjà ne sont-ils pas assez de concurrents , 

Sans t’aller mettre encor au rang des aspirants ? 

Il a tant d’héritiers, le bon seigneur Géronte, 

Il en a tant et tant, que parfois j’en ai honte : 

Des oncles , des neveux , des nièces , des cousins , 

Des arrière-cousins remués des germains. 

J’en comptai l’autre jour, eu lignes paternelles. 

Cent sept mâles vivants ; juge encor des femelles. 
cnispiN. 

Oui ] înais mon maître aspire à la plus grosse part. 

J’en pourrois bien aussi tirer ma quote-part ; 

Je suis un peu parent, et tiens à la famille. 

IISE^TE. 




LE LÉGATAIRE. 



i8 

C n I s P I s. 

Ma première feBunc étoit assez gentille , 

Une Brcti.uiie vive, et co ;uette sur-tout, 

Qui iraste, que je sers, irouvoil Ibn à son goût. 

Je crois, (xmime toujours il fiit aimé des dames, 

Que nous jtourrioiis 1 ien ê;re alliés par les fcmines; 
Et de monsieur (i^nte il s'en fuudruit bien peu 
Que par-lù je ne fusse un arrière-neveu. 

LISETTE. 

Oui-dù ; tu peux passer pour parent de campagne , 

Ou pour neveu, suivant la mode de Bretagne. 

c U I s P 1 N . 

Mais, raillerie à part, nous avons grand besoin 
Qu’à faire un testament Geroute prenne soin. 

Si mon maître, primo , n'est nomme' légataire, 

Le reste de ses jours il fera maigre chère ; 

Secundo, «[uoiqu'il soit diahlemcnt amoureux. 
Madame Argante, avant de couronner ses feux. 

Et de le marier h sa hile Isabelle, 

Veut qu’un bon testametit, bien sûr et bien Gdèle, 
Fasse ledit neveu létatairede tout. 

Mais ce qui doit le plus être de notre goût. 

C’est qu'Éiaste nous fait trois cents livres de rente, 

Si nous réussis^o;!s au gré de son attente: 

Ce don de notre hymen formera les liens. 

Ainsi tant de raisons sent .autant de moyens 
Que j emploie ,à prouver qu’il est tiès nécessaire 
Que îc : usdit nt v< u soit iiomraé légataire ; 

Et je conclns entin qn il faut conjointement 
Agir pont arriver au susdit testament 
I 1 s r.T 'i E. 

Comment diable ! Crispiu, lu plaides comme un ange ! 
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ACTE I, SCtîTE I. ' 
c n is PIS. 

Je le crois. 5îon talent te paroît-il étrange ? 

J’ai brillé dan.s l’étude avec assez d lionucur, 

Et l’on m’a vu trois ans clerc chez un procureur. 
Sa femme étoit jolie; et, 4ans quelques afluirea, 
Nous jugions à huis clos de petits commissaires. 

tISETTE. * 

La boutique étoit bonne. Eh ! pourquoi la quitter ? 
cniSPiN. 

L’époux, un peu jaloux, m’en a fait déserter. 

Un procureur n’cst pas un homme fort traitable. 
Sur sa femme il m’a fait des chicanes de diable ; 
J’ai bataillé, ma foi, deux ans, sans en sortir ; 

Mai-*’ je fus & la fin contraint de déguerpir. 

SCÈNE II. 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE, 
c n I s P I ü. 

Mais mon maître paroît. 

£ n A ST E. 

Ah ! te voiU, Lisette ! 

Guéris-moi, si tu peux, du soin qui m’inquiète. 
Eh bien i mon oncle cst-U en état d’être vu ? 

n s E T T E. 

Ab , monsicnr ! depuis hier il est encor déchu ; 

J’ai cru que cette nuit seroit sa nuit dernière, 

Et que je fermerois pour jamais sa paupière. 

Les lettres de répit qu’il prend conti'e la mort 
Ne lui serviront guère, ou je me trompe fort. 

É n A s T E. 

<\h ciel 1 que dis-tu lî» ? 
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L E LÉGATAIRE. 



LISETTE. 

C’est la Terité pare. 
lÉ R A s T E. 

Quel que soit mon espoir, je sens que la nature 
Excite dans mon cœur de tristes sentiments. 

c n I s P I 

Je sentis autrefois les mêmes mouvements , 

Quand ma femme passa les rives du Cocyte, ' 

Pour aller en bateau rendre aux défunts visite. 

J’en avois dans le cœur un plaisir plein d'appas, 
Comme tant de maris l’auroient en pareil cas \ 
Cependant la nature, excitant la tristesse, 

Faisoit quelque conflit avecque l’allégresse. 

Qui , par certains ressorts et mélanges confus, 
Combattoient tour h tour, et prenoient le dessus ; 

En sorte que l’espoir... la douleur légitime... 

L’amour... On sent cela bien mieux qu’on ne l'exprime. 
Mais ce que je puis dire, en vous accusant vrai, 

C’est que, tout à la fois, fétois et triste et gai. 

ÉHASTE. 

Je ressens pour mon oncle une amitié sincère; 

Je donne dans sou sens en tout pour lui complaire; 
Quoi qu’il dise ou qu'il fasse, ayant le droit on non, 

Je conviens avec lui qu’il a toujours raison. 

LISETTE. 

Il faut que le vieillard soit mal dans scs affaires. 
Puisqu’il m’a. commandé d’aller chez deux notaires. 

cnispiN. . , 

Deux notaires, bêlas ! cela me fend le cœia. 

LISETTE. 

C’est pour instrumenter avecque plus d’honneur. 
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ACTE I, SCÈNE IL 

ÉB ASTE. 

Eb ! dU-moi, mon enfant, en pleine confidence, 

Puis -je, sans me flatter, fonner quelque espérance? 

LISETTE. 

Elle est très bien fondée; et, depuis quelques jours, 

Avec madame Argante il tient certains discours. 

Où l'on parle tout bas de legs , de mariage 
Je n’ai de leur dessein rien appris davantage. 

*’ Votre maîtresse est mise aussi de l'entretien. 

Pour moi., je crois qu'il veut vous laisser toüt son bien:,. 
Et vous faire épouser Isabelle. 

£ U AS TE. 

Ah , Lisette ! 

Que tu flattes mes sens f que ma joie est parfaite ! 

Ce n’est point l'intérét qui m’anime aujourd’hui ; 

Un dieu beaucoup q>lus fort et plus puisstmt que lui, 
L’Amour, parle en mon cœur: la charroanie Isabelle 
Est de tous mes désirs une cause plus belle , 

Et pour le testament me fait faire des vœux..r 

LISETTE. 

L’amour et l’intérét seront contents tous deux. • 

Seroit-ik juste aussi qu^üA si bel héritage 
' De cent cohéritiers devînt le sot partage ? 

Verrois-je d’un œil sec déchirer par lamlieaux 
Par tant de campagnards, de pieds plats, de nigauds, 

Lue succession qui doit, par parenthèse. 

Vous rendre un jour heuieux,et nous mettre à notre aise? 
Car vous savez, monsieur... 

* é BAS TE. 

Va, tranquiliise-toij 

Ce que j’ai dit est dit ; repose-toi sur moi 



Digitized by Google 




2^ 






LE LÉGATAIRE. 

IISETTE. 

Si votre oncle vous fait le bien qu’il se propose, 

Sans trop vanter mes soins, j’en suis un peu la cause : 

Je lui dis tous les jours qu'il u’a point de neveux 
Plus doux, plus complaisants, ni plus respectueux, 

Non par l’espoir du bien que vous pouvez attendre, 

Mais par un naturel et délicat et tendre. 

c ni s P I lï. 

Çue cette lîDe-lh connoît bien votre cœur! 

Vous ne sauriez, ma foi, trop payer son ardeur. 

Je dois dans peu de temps contracter avec elle : 
Regardez-la, monsieur; elle est et jeune et belle : 

N’allez pas en user comme de l’autre, non ! 

1 1 s E T T E. 

Monsieur Geronte vient ; il faut changer de ton. 

Je n’ai point eu le temps d'aller chez les notaires. 

Toi, qui m’as trop long-temps parle' de tes affaires. 

Va vile, court, dis-lcur qu’ils soient prêts au besoin} 
L’un s’appelle Gasp.ird, et demeure îi ce coin ; 

,Ët l’autre un peu plus bas, et se nomme Scrupule, 
c n I s P I N. 

4 

Voilà pour un notaire un nom bien ridicul" 

SCÈNE III. 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, UN LAQUAIS. 

CÉROHTE. 

Ah! bon jour, mon neveu. 

ÉRASTE. 

Je suis, en vérité, 

Charuid de vous revoir en meilleure santé. ) 



i 



Digitized by Google 
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De grâce, asseyez-vous. 

( le laquais apporte une chaise. ) 

Én ASTE. 

Ote donc cette chaise.' 

Mon oncle en ce fauteuil sera plus à son aise. 

( le laquais ôte la chaise, apporte un fauteuil, et sort.) 

SCÈNE IV. 

CÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE. - 

CEB05TE. 

1 

rAi, cette nuit, été !M|ué comme il faut, 

Et je viens d'essuyei^lKangereux assaut : 

Un pareil, & coup sûr, emportcroit la place. 

ÉHASTE. 

Vous voilîâ beaucoup mieux; et le ciel, p.ar sa gracf, 
Pour vos jours en péril uous permet d’espéicr. 

U faut présentement songer à réparer 
Les désordres qu’a pu causer la maladie, 

Vous faire désormais un régime de vie. 

Prendre de bons bouillons, de sûrs confortai ifs, 

Nettoyer l’estomac par de bons purgatifs, 

Enfin, ne vous laisser rnanquer de nulles choses. 

CÉnOMTE. 

Oui , j'aimerois assez ce que tu me proposes ; 

Mais il faut tant d’argent pour sc faire soigner, 

Que , puisqu’il faut mourir, autant vaut 1 ('pargner. 

Ces porteurs de seringue ont pris des airs si rogues !... 

Ce n’est qu’au poids de l’or qu’ou achète leurs drogues. 
Qui pourroit s’en passer , et mourir tout d'un coup, 

Ue son vivant, sans doute, éparguci oit beaucoup. 
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1 E LÉ<; ATAIRE. 

ASTE. 

Oui| TOUS avez raison; c’est une tyrannie : 

Mais je ferai les frais de votre maladie. 

La santë dans le monde e'tant le premier bien, 

Un homme de bon sens n’y doit mdnager.rien; 

De vos maux négligés vous guérirez, sans donte. 
Tâchons à re'parer les forces, quoi qu’il coûte. 

GÉnOHTE. 

C’est tout argent perdu dans cette occasion ; 

La maison ne vaut pas la réparation. 

Je veux, mon cher neveu, mettre ordre à mes afiaires. 
* As-tu dit qu’on allât me chercher deux nouires ? 

LisETxJjl^ 

Oui, monsieur; et dans peu vous les verrez iei. 

GÉnONTE. 

Et dans peu vous saurez mes sentiments aussi ; 

Je veux, en bon parent, vous les faire connoitrek 
inASTE. 

Je me doute à peu près de ce que ce peut être. 

GÉItOÜXE. 

J'ai des collatéraux... 

.LISETTE. 

.Oui, vra'unent, et beaucoup. 
GÉnoSTE. 

AJiii , d'un regard avide, et d’une dent de loup. 

Dans le fond de leur coeur dévorent par avance 
Une succession qui fait leur espérance^ 

É a AST E. 

fie me confondez pas, mon oncle, s’il vous plaît , 

Avec de tels parents. 

aéaoitTE. 

Je sais ce qu’il en est. . 
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ACTE 1, SCÈNE IV. 

inASTE. 

Votre sant^ ne touclie, et me plaît davanuge 
Que tout l'or qui pourroit ne tomber en partage. 

G é n O H T e: 

J’en suis persuadé. Je voudrois me venger 
D’un vain tas d’héritiers, et les faire enrager; 
Choisir une personne honnête, et qui me plaise, 
Pour lui laisser mou bien , et la mettre à sou aise< > 
É n A s T E. 

Vous devez Ik-dessus suivre votre désir. 

LISETTE. 

Non, je ne comprends pas de plus charmant plaisif 
Que de voir d’héritiers une troupe alHigée, 

Le maintien interdit , et la mine allongée , 

Lire un long testament où , pîles , étonnés , 

On leur laisse un bon soir avec un pied de nezt 
Pour voir au naturel leur tristesse profonde , 
le reviendroû , je crois , exprès de l’autre monda» 

G É n O B T £. 

Quoique déjà je sois atteint et convaincu, 

Par les maux que je sens, d’avoû long-temps vécu^ 
Quoiqu’un sable brûlant cause ma néphrétique , 
Que j'endure les maux d’une âcre sciatique. 

Qui, malgré le bâton que je porte en tout lieu , 
Fait souvent qu’en marcliant je dissimule un peu, 
Je suis plus vigoureux que l’on ne s’imagine , 

Et je vois bien des gens se tromper à ma mine. 

tlSETTE. 

Il est derærtains jours de barbe , où , sur ma foi , 
Vous ne paroissez pas plus malade que nmL 
CÉRONTE.. 

Est-il vrai ? 
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LISETTE. 

Dan* vo» yeux un certain ëclat brille. 

.GÉnONTE. 

Tal toujours reconnu du bon dans cette fille. 

Je veux pourtant songer à mettre ordre à mon bien, 
Avant qu’un prompt trépas m’en ôte le moyen, 
l'u counois et tu vois parfois madame Argautc ? 

É n A ST E. 

Oui : dans ses procédés elle est toute cbannante, 
oÉno .N TE. 

Et sa fille Isabelle, euh ! la counois- tu ? 

EU ASTE. 

Fort. 

• C’est une fille sage , .et qui charme d’abord. 

GÉnOSTE. 

Tu conviens que le ciel a versé dans son ame 
Les quahlés qu’on doit chercher en une femme . 

Én ASTE. 

Je ne vois point d’objet plus digne d’aucuns vœux , 
Ni de fille plus propre à rendre un homioe heureux. 
• ci roi; TE. 

Je m’en vais l’épouser. 

Én ASTE. 

Vous , mon oncle ? 

G £ R O H T E. 

Moi-meuse. 



ÉR ASTE. 

J'en ai , je vous l’avoue , une allégresse extrême. 



LISETTE. 

Miséricorde ! hélas ! ah ciel ! assistez-nous. 

De quelle malheureuse allez-vous être époux ? 
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ACTE I, SCENE IV. 

cinoHTE. 

D'babeUe, en ce joor; et, par ce mariage, 

Je lui donne , à ma mort, tout mon bien en partage. 
^nASTE. 

Vous ne pourei mieux faire, et j’en suis très content; 
Je voudrois , comme vous , en pouToir faire autant. 

LISETTE. 

Quoi ! rons , vieux et Cassé , fiévreux , épileptique , 
Paralytique , étique , asthmatique , hydropique , 

Vous voulez de l’hymen allumer le fiamheau. 

Et ne ûûie qu'un sant de la noce au tombeau ! 

O i R O M T x. 

Je sais ce qu’il me fam : apprenez , je vous prie , 

Que même ma santé veut que je me marie. 

Je prends une compagne , et de qui tous les jours 
Je pourrai dans mes maux tirer de grands secours. 
Que me sert^il d'avoir une avide coliorte 
D’héritiers , qui toujours veille et dort à ma porte ; 

De gens qui , fiuetaut les clefe du coffre-fort , 

Me détendront mou lit peut-être avant ma mort ? 

Une femme , au contraire , li son devoir fidèle , 

Par des soins conjugaux me marquera son zèle ; 

Et, de son chaste amour recueillant tout le fruit, 

Je me verrai mourir en repos et sans bruit 

Én ASTE. 

Mon oncle parle juste , et ne sauroit mieux fair< 

Que de se ménager un secours ncressaire t 
Une femme économe et pleine de raison 
Prendra seule le soin de toute la maison. 

GÉnosTE, l’embrassanl. 

Ah , le joli garçon ' Aurois-j< dd m’attende^ 



Digitized by Google 




î8 LE LÉGATAIRE. 

Qu'il eAt pris œtte affaire ainsi qu’on loi voit prendre ? 
i n A s T E.. 

Votre bien seul m'est cher.* 

aÉnoNTE. 

Va , tu n’y perdras rien : 
Quoi qu’il puisse arrivSr , je te ferai du bien ; 

Et tu ne seras pae frustré de ton attente. 

, SCÈNE V. 

GtoONTE, ÉRASTE, LISETTE, UN LAQÜ Aïs. 

GÉROSTE. 

Mais quelqu’un vient ici. 

UN lAQUAIS. 

Monsieur, madame Argante 

Et sa fille sont là. 

ÉnASTE. 

Je vais les amener. ( il sort. ) 



SCÈNE VI. 

GÉRONTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 
ninoNTE, à Luette. 

Mon chapeau , ma perruque. 

LISETTE. 

On va vous les donner. 

I.es voilh. 

GÉnONT E. 

5e va pas leur parler , je te prie , 

Ni de mon lavement, ni de ma léthargie. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

LISETTE. 

Elles ont toutes deux bon nez ; dans un moment 
Elles te sentiront de reste assurément. 

SCÈNE VII. 

ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE , ÈRASTE, 
LISEITE , LE LAQUAIS, 

MADAME AAGA5TE'. 

Nous avons , ce matin , appris de vos nouvelles , 

Qui nous ont mis pour vous en des peines mortelles : 
Vous avez, ce dit-^n , très mal passé la nuit. 

OÉROIITE. 

Ce sont mes héritiers qui font courir ce bruit r 
Us me vondroient déjà voir dans la sépulture : 

Je ne me suis jamais mieux porté , je vous jure. 

ÉR ASTE. 

Mon oncle a le visage , ou du moins peu s’en faut , 

D'un galant de trente ans. 

LISETTE, à pari. 

Oui , qui mourra bientôL 

GÉRONTE. 

Je serois bien malade , et plus qu’S l’agoiiie , 

Si des yeux aussi beaux ne me rendoient la vie. 

MADAME ARGANTE. 

Ma fille, en ce moment, vous voyez devant vous 
Celui que je vous ai destiné pour époux. 

GÉRONTE. 

Oui , madame , c’est vous ( pour le moins je m'en datte) 
Qui guérirez mes maux mieux qu’un autre Hippocrate. 
Vous êtes pour mon cœur comme un julep futur, 
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Qui doit le nettoyer de ce qu’il a d’iinpur ; 

Mon hymen avec vous est un sûr émëtique ; 

Et je vous prends enfin pour mon dernier topique. 

ISABELLE. 

Je ne sais pas , monsieur , pour quoi vous me prenei ; 
Mais ce clioix m’interdit , et vous me surprenez. 

MADAME Anr. AHTE. 

Monsieur, vous épousant, vous fait un avantage 
Qui doit faire oublier et ses maux et son âge ; 

Et vous u’aurez pas lieu de vous en repentir. 

ISABELLE. 

Madame, le devoir m’y fera eonsentin; 

Mais peut-être monsieur, par cette loi sévère, 

Ne ti'ouvera-t-il pas en moi ce qu’il cspi're. 

Je sais ce tpie je suis , et le peu que je vaux 
Pour cire , comme il dit , un remède h ses maux ; 

Il se trompe bien fort , s’il prétend , sur ma mine , 
Devoir trouver en moi tonte la médecine. 

Je comiois bien mes yeux ; ils ne feront jamais 
Une si belle cure et de si grands effets. 

Én ASïE. 

Au pouvoir de ces yeux je rends plus de justice. 

G É II O 5 l'E. 

Au feu que je ressens si l’amour est propice , 

Avant qu’il soit neuf mois, sans trop me signaler, 
Tous mes collatéraux auront à qui parler : 

Dans le monde ou saura dans peu de mes nouvelles. 
LISETTE, « fjarl. 

Ah ! par ma foi , je crois (pi’il en fera de belles. 

( /mu/, j 

Si le diable vous tente , et vous veut marier , 
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Qu’il cherche un anîre objet pour vous apparier. 

Je m'en rapporte à vous : madame est vive et belle j 
Il lui faut im époux qui soit aussi vif qu’elle, 

Lien fait, et de bon air, qui n’ait pas vingt-cinq ans 
\'üus, vous êtes majeur, et depuis très long-temps. 
A votre fige, doit-on parler de mariages ? 

Employez le notaire à de meilleitrs usages. 
t;’est un bon testament, un testament, morbleu, 
Bien fait , bien cimenté , qui doit vous tenir lieu 
De tendresse , d’amour , de désir , de ménage , 

De femme, de contrats, -d’enfants, de mariage. 

J’ai parlé ; je me tais. 

UÉnONTE. 

Vraiment , c’est fort bien fait : 
Qui vous a donc si bien affilé le caquet ? 

LISETTE. 



La raison. 

cÉROHTE , h madame Argante et à Isabelle 
De ses airs ne soyez point blessées ; 

File me cTit parfois librement ses pensées : 

Je le souffre en laveur de quelques bons talents. 

LISETTE. 

Je ne sais ce que c’est que de flatter les gens. 

énASTE. 

Vous avez très grand tort de parler de la sorte ; 

Je voiidrois me porter comme monsieur se porte. 

11 veut se marier ; et n’a-t-il pas raison < 

D’avoir un héritier, s’il peut, de sa façon ? 

Quoi ! refusera-t-il une aimable personne 
Que son heureux destin lui réserve et lui donne ? 
Ah 1 le ciel m’est témoin , si je voudrois jamai.s 
De sort plus gk>iieux pour combler. ! . , 
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ISABELLE. 

Vous me conseillez donc de conclure l’afiaire ? 

Én ASTE. 

Je crois qu’en vérité vous ne sauriez mieux faire. 

ISABELLE. 

Vos conseils amoureux et vos rares avis, 

Puisque vous le voulez , monsieur, seront suivis. 

MADAME AllOANTE. 

Ma fille sut toujours obéir quand j’ordonne. 

£ R ASTE. 

Oui , je vons soutiens , moi , qu’une jeune personne , 
ISÛ'ilgré sa répugnance et l’orgueil de ses sens. 

Doit suivre aveuglément le choix de ses parents : 

Et mon oncle, apEts tout , n’a pas un si grand âge 
A devoir renoncer encore au mariage ; 

Et soixante et huit ans , est-ce un si grand déclin 
Pour... 

GÉRONTE. 

Je ne les aurai qu’â la Saint-Jean prochain; 

LISETTE. 

)II a souffert le choc de deux apoplexies , 

Qui ne sont, par bonheur, que deux paralysies ; 

Et tous les me'decins qui connoissent ses maux 
Ont juré GaUen , qu’â son retour des eaux 
Il n’auroit sûrement ni goutte sciatique , 

Ei gravelles, ni point, ni toux, ni néphrétique. 

‘ géronte. 

Ils m’ont même assuré que , dans fort peu de temps , 
Je pourrois de mon chef avoir quelques enfants. 

L I 8 E T I E. 

Je ne suis médecin non pins qu’apothicaire , 
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ACTE I, SCÈNE VU. 

Et je jiirerois , mol , cependant du contraire. 

ai n O N T E , bas , h Lisette. 

Lisette , le remède agit à certain poin^.. 

IISETTE. 

En dussiez-vous crever , ne le témoignez poinL 

ÉRASTE. 

Mon oncle , qü’avez-vous ? vons changez de visage. 

GÉ R O N T E. 

Mon neveu, je n’y puis n'sister davant.age. 

Ah ! ail .'...Madame, il faut que je vous dise adieu;-. 
Certain devoir pressant m’appelle en certaiu lieu. 
madame argante. 

De peur d’incommoder , nous vous cédons la plaee. 

GÉROSTE. 

Éraste , con^uis-les. Ezeusez-moi , de grâce , 

Si je ne puis rester plus long-temps avec votis. 

( il s’en va avec son lacjuais. ) 

SCÈNE VIII. 

M"* argante, ISABELLE, ÉRASTE, LISETIE 

LISETTE, à Isabelle. 

Madame , vous voyez le pouvoir de vos coups f 
IJn seul de vos regards, d’un mouveulent facile. 

Agite plus d’humeurs, détache plus de bile. 

Opère plus en lui dès la première fuis , 

Que les medû-aments qu’il prend depuis six mois. 

O pouvoir de l’amour J 

SIADAME ARGAISTE. 

Adieu , je me retire. 
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LE LÉGATAIRE. 

ÉnASTE. 

Madame , accord«-moi llionneur dç vou» condair*. 

SCÈNE IX. 

LISETTE. 

Moi, je vais là-dedans vaquer à mon emploi : 

Le bon homme m’attend , et ne fait rien sans moi. 
Pour le prenûer début d’une noce conclue , 

Voilà , je vous l’avoue , une belle entrevue ! 



riB oe rUKMlEK ÀCTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

M*** ARGA5TE, ISABELLE, ÉRASTE. 
madame AB6AHTE. 

O 'est trop nous retenir; lAissez-nous donc partir. 

Én aste. 

Je ne puis vous quitter ni tous laisser sortir, 

Que vous ne me flattiez d’un rayon d’espérance. 

MADAME AnOANTE. 

Je Toudrois vous pouvoir donner la préférence. 

ÉRASTE. 

Quoi ! vous aurez, madame, assez de cruauté 
1 OUI- conclure à mes yeuX cet hymen projeté , 

Après m’avoir promis la charmante Isabelle ? 
Pourrai-je , sans mourir, me voir séparé d’elle ? 

madame AKCANTE. 

Quand je vous la promis , vous me fîtes serment 
Que votre oncle , en faveur de cet engagement, 

Vous feroit de ses biens donation entière : 

En épousant ma fille , il oflre de le faire ; 

Ai-je tort ? 

É R A s T E , À Isabelle. \ 

Vous , madame , y consentirez-vous 7 
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ISABELLE. 

Assunlinfiit , monsieur, Usera mon époux. 

Et ne veneE-vous pas de me dire vous-mêm* 

Qu’une ülle , malgré la répugnance extrême 
Qu’elle trouvoit à piendre un parti présenté , 

Devoit de ses parents suivre la volonté ? 

J '* 

EHASTE. 

Et pa vojez-vous pas <jue , par cet artifice, 

Pour rompre ses projets , je flattois son caprice ? 

Jl est certains esprits qu’U faut prendre, de biais, 

Et que heiutant de front vous ne gagnez jamais. 

xi madame Armante.) 

Mon onele est ainsi fait L’intérét peut-U faire 
Que vous sacrifiiez ime fille si chère ? 

M.ADAME ABGAHTE. 

Mais le bien qu’U lui iàit,.. 

,Ab a^t.e. , 

Donnez4noi votre foi 
De rompre cet hymen , et je vous promets , mqi , 

De tourner aujourd’hui son esprit de manière 
Que les choses iront ainsi que je l’espère , 

Et qu’il fera pour mpi quelque heureux testament 
mauaaie a,agaaxe. 

S’il le fut , nia .fille est à vous absolument 
Je. vais d’un mot d'écrit lui mander que ÿon âge, 

Que sa frêle santé répugne au mariage ; 

Que je serois bientôt cause de son trépas ; 

Que l’affaire est rompue , et qu’il n’y pense pas. 

ISABELLE. 

Je me fins d'obéir une joie infinie. 
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Chaste. 

Que mon sort est heureux ! qu’il est digne d’envie 1 
Mais Lisette s’avance, et j’entends quelque battit* 

SCÈNE IL 

M"' ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE, LISETIE. 

éeasxe, à Lis cite, 

CoMMEUT mon oncle est-il ? 

LISETTE. 

Le voilà qui me suit. 
madame Aegante, àEraste. 

Je vous laisse avec lui ; pour moi , je me retke ; 
klais , avant de partir , je vais là-bas dcrire : 

Vous , de votre côté , secondez mon ardeur. 

Én ASTE. 

Le prix que j’en attends vous répond de mon cœur. 

SCÈNE III. 

ÊRASTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Eh bien ! vous soufiHrez que votre oncle , à son âge, 
Fasse devant \:os jeux un si sot mariage ^ 

Qu’il vous frustre d un bien que vous devez avoir ! 

É a A s T E. 

Hélas ! ma pauvre enfant, j’en spis au désespoir. 

Mais l’afiinre n’est pas encore consommée, 

Et son feu pourroit bien s’en aller en f njri A», 

' a mère, en ma faveur, change de volonté , 

Ecgnard. 3. 
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LE LÉGATAIRE. 

Et va , d'un mot d’écrit entre nous concerté , 

Rcincrrier mon oncle , et lui faire comprendre 
Qu’il est un peu trop vieux pour en faire son gendre. 

LISETTE. 

Je veux dans le complot entrer conjointement. 

Et que deviendroit donc enfin le testament , 

JSur lequel nous fondons toutes nos espcrancea , 

Et qui doit cimenter un jour nos alliances , 

Et faire le bonheur d'Éraste et de-Crispin ? 
il faut par notre esprit faire notre destin , 

Et rompre absolument l’hymen qu'il prétend faire. 

J’en ai fait dire un mot h son apothicaire : 

C'est un petit mutin , qui doit venir tantôt, 

Et qui lui lavera la tête comme il faut. 

Je ne veux pas rester dans une nonchalance 
Qu'il faut laisser aux sots. Mais Géronte s’avance. 

SCÈNE IV. 

GÊROSTE, ERASTE, LISEITE, UiS LAQUAIS. 

GÉnONTE. 

Ma colique m’a pris assez mal à propos ; 

Je n’ai senti jamais à la fois tant de mauxv 
n’ont-elles point été justement irritées 
De ce que je les ai si brusquement quittées ? 

ÉnASTE. 

On sait que d’un malade on doit excuser tout 
LISETTE. 

Monsieur a fait pour vous les honneurs jusqu’au boqt : 
Je dirai cependant qu’en entrant en matière 
Vous n’avez pas là fuit un beau préliminaire. 
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ACTE II, SC ÊNE lY. 

É n A s T E. 

Mon oncle fera mieux ane seconde fois : 

SuSit (ju’en épousant il ait fait un bon choix. 

GÉnONTE. 

Tl est vrai. Cependant j'ai quelque répugnance 
De songer, à mon âge, à faire une alliance; 

Mais , puisque j’ai promis... 

trSETTE. 

Ne vous contraignez point j 
On n’est pas aujourd’hui scnipuleux sur ce point. 
Monsieur acquittera la parole donnée. 

• GÉnOîtTE. 

Le sort en est jeté , suivons ma destinée. 

Je voudrois inventer quelque petit cadeau , 

Qui coûtât peu d'argent , et qui parût nouveau. 

ÉR A s T E. 

Reposez-vous sur moi des soins de cette fête , 

Des habits , du repas qu’il faut que l’on apprête : 
J’ordonne sur ce point bien mieux qu’un médecin. 

oénoBTE. 

Ne va pas m’embarquer dans un si grand fèstia. 

LISETTE. 

Il faut que l’abondance , avec soin répandue. 

Puisse nous racquitier de votre tiiste vue; 

Il faut entendre aussi ronfler les violons ; 

Et je veux avec vous danser les coûllous. 

GÉR05TE. 

Je Valois dans mon temjis mon prix tout comme un autrë. 

LISETTE, n part. 

, Cela fait que bien peu vous valez dans le nôtre. 
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1e L É Û a T a I R P'. 



SCÈNE V. 

CN LAQUAIS de madame Arganle , GÉRONTE , 
ÉRASTE, LISBI'TE, LE LAQUAIS </e Gérante. 

LE LAQUAIS (^e madame Argante. 

Ma maîtresse, qui sort dans ce moment d’ici 
M’a' dit de vous donner le billet que voici. 

GÉnONTE, prenant te billet. 

Pour ma santé , sans doute , elles sont inquiètes. 

Lisons; Va me cbetcher, Lisette, mes lunettes. 

LISETTE. , 

Cela vaut-il le soin de vous tant préparer ? 

Donneai-moi le billet, je vais le déchiffrer. 

elle lit. ) 

« Depuis notre entrevue, inonsicm^, j’ai faif 
réflexion sur le mariage proposé , et je trouve 
qu'il ne convient ni à l’un ni à l’autre : ainsi' vous 
trouverez bon, s'il vous plaît, qu’en vous rendant 
votre parole , je retire la mienne , et que je sois 
votre très humble et très obéissante sei-vante , 

Aroa.mte. 

Ët plus bas, Isabelle.» 
Vous pouvez maintenant , sans que l’on vous punisse , 
Vous retirer chez vous , et quitter le seivice ; 

Voilà votre congé bien signe'. 

oi£honte: 

Mon neveu. 

Que dis-tu de cela ? 

én ASTE. 

le m’en étonne peu. 

Mais , sans vous arrêter à cet écrit frivole , 
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ACTE IT, SCÈNE V. 4i 

Il faut les obliger ii tenir leur parole. 

• OÉRONTE. 

Te me garderai bien de suivre ton avis, 

Et d'un plaisir soudain tous mes sens sont ravis. 

Je ne sais pas comment , ennemi de moi-méme , ' 

Je me prëcipitois dans ce péril extrême : 

Un sort à cet hymen m’entrainoit malgré moi , 

Et point du tout l’amour. 

SISETTB. 

Sans jurer, je le croi. 

QU6 diantre voulez-vous que l’amour aille faire 
Dans uu corps moribond , à ses feux si contraire ? 

Ira-t-il se loger avec des (luxions , 

Des catarrhes , des toux, et des obstructions ? 

GÉnoBTE, au laquais de madame Argante. 
Attends un peu là-bas , et que rien ne te presse 
Je vais faire à l’instant réponse à ta maîtresse. 

~ ( le laquais de madame Argante sort.) 

SCÈNE VL 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS 
de Géronte. ■ 

GéaOBTE. 

Votez comme je prends promptement mon parti! 

De l’hymen tout d’un coup me voilà départi. 

LISETTE. 

Il faut chanter, monsieur, votre nom par la ville. 

Voilà ce qui s’appelle une action virUe. 

ï R A s T E. 

C’étoit témérité , dans l’âge où vous voilà , 

Malsain , fiévreux, goutteux, et pis que tout cela , 

4 
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4a L E L É G A T A 1 R R. 

De prendre femme , et faire , en un jour si ce’lèbre , 
Du flambeau de riijmen une torebe funèbre. 

G É B O s T E. 

Mois tu louois taiTtôt mon dessein et mes feux. 

1É n A s T F. 

Tantôt vous faisiez bien , et maintenant bien mieux. 

GÉB0!(T£. 

Puisque je suis tranquiHe, et qu’un conseil plus sage 
Me guérit des vapeurs d’amour, de mariage , 

Je veux mettre ordre au bien que j’ai reçu du ciel, 

Et faire en ta faveur un legs universel , 

Par un bon testament. 

ÉX ASTE. 

Ah ! monsieur, je vous prie, 
Épargnez cette idée h mon ame attendrie : 

Je ne puis sans soupirs vous ouïr prononcer 
Le mot de testament ; il semble m’annoncer 
Avant qu’il soit long-temps le sort qui doit le suivre. 
Et le malheur auquel je ne pourrois survivre : 

Je frémis quand je peiiM- à ce moment cruel. 

géronte. 

Tant mieux ; c’est un effet de ton bon natureL 
Je veux donc te nommer mon légataire tmique. 

J’ai Ceux parents encor pour qui le sang s’explique : 
L’iia esi (ils de ma sœur, et tu sais bien son nom, 
Ccntilliomme normand , assez gueux , ce dit-on 
Et l’autre est une veuve avec |ieu de richesse , 

La fille de mon frère , et par ainsi ma nièce , 

Qui jadis dans le Maine épousa , quoique vieux , 
Certain baron qui n’eut pour bien que scs aïeux. 

Je xeux donc, en If.veiir de i amitié sincère 
Qu’autrefois je portois à leur jtère, It leur mère, 
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ACTE ir, SCÈNE TI. 

Leur laisser à chaciin vingt mille écos comptant 

' LISETTE. 

Vingt mille cens ! le legs seroit exorbitant. 

Un neveu bas-Normand , une niirc du Maine , 

Pour acheter chez eux des procès par douzaine , 
Jouiront, pour plaider, d’un bien comme cela ! 

Fi! c'est trop des trois quarts pour ces deux cancrts-Ui ! 
oiinoiiTE. 

Je ne les vis jamais ; ce que je puis vous dire. 

C’est qu’ils se sont tous deux avisés de m’écrire 
Qu’ils vouloient h Paris venir dans peu de temips, 

Pour me voir, m’embrasser, et retourner contents. 

Je crois que tu n’es pas (ùcfaé que je leur laisse 
De quoi vivre à leur aise , et soutenir noblesse. 

Én-ASTE. 

N’étes-vous pas, monsieur, maître de votre bien ? 

Tout ce que vous ferez , je le trouverai bien. 

LISETTE. 

Et moi je trouve mal cette dernière clause. 

Et de tout mou pouvoir h ce legs je m’oppose. 

Mais vous ne songez pas que le laquais attend. • 

O É * O s T E. 

Te vais l’expédier , et reviens à l'instant. 

LISETTE. 

Avez-vous pul)lié qu'une paralysie 

S'est de votre bras droit depuis un mois saisie , 

Et que vous ne sauriez écrire ni signer ? 

OÉUOISTE. 

Il est vrai : mon neveu vi<“ndra m’accompagner; 

Et je vai, lui dicter une lettre d'un style 
Qui de niadame Argante échaudera la bile; 

J’en suis bien assuré. Viens , ^iraste ; suis-moi. 
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LE LÉGATAIRE. 

É H A s T E. 

Voas obéir, monsieur, est ma suprême loi. 



SCÈNE VU. 



LISETTE. 

Nos aflairâ vont prendre une face nouvelle y 
Et la fortune enfin nous rit et nous appelle. 

SCÈNE VIII. 

CRISPIN, LISETTE. 



LtSETTE. 

Ab ! te voilà , Crispia ! et d’où diantre viens-tu ? 

CRISPIN. 

Ma foi , pour te servir j'ai diablement couru; 

Ces notaires sont gens d’approche difficile : 

L’un n'étoit pas chez lui , l'autre e'toit par la ville. 

Je les ai déterrés où l’on m’avoit instruit , 

Dans un jardin , à table, en un petit réduit, 

Avec dames qui m’ont paru de bonne mine. 

Je crois qu'ils passoient là quelque acte à la sourdine. 
Mais dans une heure au plus iis seront ki. 

LISETTE. 



Bon. 

Sais-tu pourquoi Géronte ici les mandoit ? 

CRISPIN. 

Non. 



LISETTE. 

Pour faire son contrat de mariage. 

CRISPIN. 

Oli I diable ! 
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ACTE II, SCÈNE VI ri. 45- 

A son âge , il voudroit nous faire un tour semblable !’ 

nSETTE. 

Pour Isabelle , un trait décoché par l’Amour 
Avoit , ma foi , percé son pauvre cœur à jour ; 

Et , frustrant de neveutt l’espérance uniforme , 

Lui-même il vouloit faire un héritier en forme : 

Mais le ciel , par bonheur , en ordonne autrement. 

11 pense main^inant à faire un tesùiinent , 

Où ton maître sera nommé son légataire. 

cnispin. 

Pour lui comme pour nous il ne pouvoit mieux faire. 

La nouvelle est trop bonne ; il faut qu’en sa faveur 
Je t’embrasse et rembrasse , et , ma foi , de bon cœur^ 

Et qu’un épanchement de joie et de tendresse , 

En te congratulant... L’amour qui m’intéresse... 

La nouvelle est charmante, et vaut seule un trésor! 

U faut, ma chère enfant, que je t’nnbrasse er.cor. 

£ I s £ T T E. 

Dans tes emportements sois sage et plus modestei 

CRI SP IN. 

Excuse si la joie emporte un peu lè geste. 

IISETTE. 

Mais, comme en ce bas monde il n’est nuis biens parfaits, 
Et que tout ne va pas au gré de nos souhaits , 

Il met au testament une fâcheuse clanse. 

c n I s P I N. 

Et dis-moi , mon enfant , quelle est-elle ? 

LISETTE. 

Il dispose 

De son argent comptant quarante mille écus , 

Pour deux parents lointains et qu'il n’a jamais TttS. 



/ 
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. CRISPIH. 

Quarante mille écus d’argent sec et liquide ! 

De la succession voiUi le plus solide. 

C’est de l’argent comptant que Je fais plus de cas. 

Vous en aurez menti , cela ne sera pas ; 

C’est moi qui vous le dis , mon cher monsieur Géroute ; 
Vous avez fait sans moi trop vite votre compte. 

Et qui sont ces parents ? • 

LISETTE. 

L’un est un bas-îîormaud , 
Gentilhomme , natif d’enü-e Falaise et Caen ; 
i/autre est une baronne et veuve sans douaire , 

Qui dans le Maine fait sa demeure ordinaire. 

Plaideuse s’il en fut, comme on m’a dit souvent, 

Qui , de trente procès , en perd vingt-cinq par an. 
en ispis. 

C’est tirer du métier toute la quintessence. 

Puisque pour les procès elle a si bonne chance, / 

Il faut lui faire perdre encore celui-ci. 

LISETTE. 

L’un et l’autre bientôt arriveront ici. 

Il faut , mon cher Ci ispin , tirer de ta cervelle , 

Comme d’un arsenal , quelque ruse nouvelle 
Qui déporte Géronte h leur faire ce legs. 

CRISPll». 

A-t-il vu quelquefois ces deux parents ? 

LISETTE. 

Jamais; 

Il a su seulement par une lettre écrite 
Qu’ils viendront à Paris pour lui rendre visite. 

C R 1 s P 1 1* . 

Mon visage chez vous u’est-il point trop connu? 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 

IISETTE. 

G^ronte , tu le sais , ne t’a presque point tu ; 

Et , pour te dire vrai ,'ye suis persuadée - 
Qu’il u’a xle ta figure encore nulle idée. 

CBISPI5. 

Bon. Mon maître sait-il ce dangereux projet, 
li’intention de l’oncle, et le tort qu’on lui fait? 

, LISETTE. 

1} ne le sait que trop : dans son cçeur il enrage. 

Et voudroU que quelqu’un détournât cet orage, 
CnispiR. 

Je serai ce quelqu’un , je te le promets bien ; 

De la sucéession les parents n’aurout rien : 

Et je Tcux que Géronte à tel point les baisse. 

Qu’ils soient désliéritës, de plus, qu’il les maudisse. 
Eux et leurs descendants h perpétuité , 

Et toiu les rejetons de leur postérité. 

LISETTE. 

Quoi ! tu pourrois , Crispin... 

caisPiR. 

Va , demeure tranquille ; 
Le prix qui m’est promis me rendra tout facile : 

Car je dois t’épouser, si... 

LISETTE. 

D’arcurd... mais enfin... 

CEISFIR. 

Comment donc ? 

LISETTE. 

Tu m’as l’air d’étre un peu liberfin. 
cnispis. . 

Ne nous reprochons rien. 

» . 



« 



Digitized by Google 




48 



X E Légataire. 

LISETTE. 

On sait de tes fredaines. 

C&ISPIH. 

Kous sommes but à but, ne «ais-jc point des tiennes? 

LISETTE. 

Tu dois de tous côtés, et tu devras long-temps. 

cmspiN. 

J’ai cela de commun avec d’honnêtes gens. 

Mais enfin sur ce point à tort tu t inquiètes , 

Le testament de l’oncle acquittera mes dettes ; 

JEt tel n’y pense pas , qui doit payer pour moi. 

Mab on 

LISETTE. 

C’est Géronte. Adieu : fuis, sauve-Un. 

Va m’attendre là-bas ; dans peu j’irai t’instruire 
De ce que pour ton rôle il faudra faite et dire. 

CKISPIN. 

,Va , va, je sais déjà tout mon rôle par cœur ; 

Les gens d’esprit n’ont point besoin de précepteur. 

' S G È ]Ni E IX.. 

GÆRONïE, ÉRASTE, LISETTE. 

G É n O H T E , tenant une lettre. 

Je parle en cet écrit comme il faut à la mère : 

J e voudrois que quelqu’un me contât la manière 
Dont elle recevra mon petit compliment ; 

Je crois qu’elle sera surprise assurément. 

‘ÉRASTE. 

Si vous voulez , monsieur , me charger de la lettre , 
Moi-même entre ses mains je promets de la mettre , 
jÊit de vous rapporUT ce qu’elle m’^tita dit 
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acte II, SCENE ni;. 

Et ce <|u’cDe aura fait eu lisant votre écrit. 

OÉROHTE. 

Cela sera-t-il bien (jue toi-jaiéme on te voie ?. . . 

. * ÉRASTE. 

Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joie. 

GÉRONTE. " ^ 

Dis-leur de bouche encor quelles ne pensent pas 
A renouer l'hymen dont je fais peu de cas... 

ÉRASTE. 

De vos intentions je sais tout le mystère. 

G É R O H T E. 

Que je vais à l’instant te nommer l^ataire. 

Te donner tout mou bien. 

éra$te. 

Je connois leur e.sprif , 

Elles en crèveront toutes deux de dépit. 

Demeurez en repos ; je sais ce qu’il faut dire ; 

Et de notre entretien je reviens vous instruire. 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, LISETTE. 

* gérorte. 

Oui, depuis que j’ai pris ce généreux dessein, 

Je me sens de moitié plus léger et plus sain. 

Lisette. 

Vous avez fait , monsieur, ce que vous deviez faire, 
hiais j’aperçois quelqu’un. 



IMgnarS. 3. 
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SCÈNE XL 

VL CLISTOREL, GÉRONTE^ LISETTE. 



LISETTE. 

C’est votre apothicaire , 

Monsieur ClistoreL 

G in O KTE, à C/is/ore/, 

^ Ah ! Dieu vous gard’ en ces lieux. 

Je suis, quand je vous vois, plus vif et plus joyeux. 

CLISTOHEL, /<tc/ie'. '• 

Bon jour , monsieur , bon jour. 

GÉnOSTE. 

Si je m’y puis connoitre , 

Vous paroissez fâché. Quoi ? 

ÇLISTOTEL. 

J’ai raison de l'étre. 

GÉ nONTE. 

Qui vous s mis si fort k bile en mouvement ? 

CLISTOHEL. 



Qui me l’a mise 



7 

GÉnaUTE. 

Oui. 

CLISTOREL. 

Vos sottises. 
GÉ RO N T E. 



Comment ? 

CLISTOREL. 

Je viens , vraiment , d’apprendre une belle nouvelle , 
Qui me réjouit fort. 

G É n O s T E. 

Eh 1 monsieur , quelle est-elle ? 
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ACTE Ii; SCÈNE XI. 

C LIST O R EL. 

N’avez-vous point de honte, h T'ige où vous voilà , 
De faire extravagance égalé à celle-là ? 

GÏRORTE. , 

De quoi s’agit-U donc ? 

CLISTORËL. 

11 vous faudrait encore , 

Malgré vos cheveux gris , quelques grains d’ellébore. 
On m’a dit par la ville , et c’est un fait certaiu , 

Que de vous marier vous formez le dessein. 

■ LISETTE. 

Quoi ! ce n’est que cela ? 

CLISTOREL.' 

•" Comment donc ? dam la vie 

Peut-on Élire jamais de plus haute folie ? 

GÉnONTE. 

Et , quand cela seroit , pourquoi vous récrier , 

Vous , que depuis un mois on vit remarier ? 

CLISTOREL. 

Vraiment, c’est bien de même ! Avez-vous le courage 
Et la mâle vigueur requis en mariage ?. 

Je vous trouve plaisant , et vous avez raison 
De faire avecque moi quelque comparaison ! 

J'ai fait quatorze enfants à ma première femme , 
Madame Clistorel ( Dieu veuille avoir son ame ) ; 

Et , si dans mes travaux la mort ne me surprend , 
J’espère à la seconde en &ire encore autant. , 
LISETTE. 

Ce sert très bien fait 

CLISTOTEL. ' 

Votre corps cacochyme ^ 

N est point fait, croyez-moi, pour ce genre d’escrime. 



. « 
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J’ai lu dans Hippocrate'; il n'importe en quel lieu , 

V U aphorisme sûr ; il n’est point de milieu : 

« Tout vieillard qui prend fille alerte et trop fringante , 
De ton propre couteau sur ses )ours il attente. » 

Virÿo tibidinosa sencm jugulât.' j ■■ 

XISÏTTE. 

Quoi ! monsieur Clistorel , vous savez du latin ! 

Vous pourriez, dans un jour, vous faire médecin. 

CLISTOREL. 

Moi ? le ciel m'en préserve ! et ce sont tous des ânes , 

Ou du moins les trois quaits : ils m’ont fait cent chicanes. 

Au procès qu’ils nous ont sottement intenté , * 

Moi seul i’ai fait bouquer toute la faculté. 

Ils vouloient obliger tous les apothicaires 
A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clystères , 

Et que tous nos garçons ne fussent qu’assistants. 

LISETTE. 

Fi donc ! ces médecins sont de plaisantes gens ! 

CLISTOREL. 

Il m’auroit fait beau voir , avecque des lunettes , 

Faire, en jeune apprenti, ces fonctions secrètes. 

C’éioit , â soixante ans , nous mettre à l’A B G. 

Voyez , pour tout un corps , quel affront c'eût été 1 
, G É n O N T E.^ 

Vous avez fort bien fait , dans cette procédure, 

I-’avoir jusques au bout soutenu la gageure 

CLISTOREL. 

J’étois bien résolu , plutôt que de pliçr. 

D’y manger ma boutique , et jusqu'à mon mortier. 

L I .s r. ï T E. 

Leur dessein , en effet , étoit bien ridicule. 
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CLISTÔllEI.. ' > 

Je suis, quand je m’y mets , plus têtu qu’une mule. 

GÉROSTE. 

I 

C’est bienfait Ces messieurs vouloient tous oS*enser; 
Mais que tous ai-je &it, moi, pour tous courroucer? 
CLISTOnEC. 

Ce que tous m’sTez fait? tous Toulez prendre femme 
Pour creTer ; et moi seul j’en aurai tout le blüme. 
Prendre une femme , vous ! allez , tous êtes fou. 

G É R O a TE. 



Monsieur... 



CtlSTOREL. 

n Taudroit mieux qu’on tous tordit le cou. 

ci B.0 B T E. 

Mais, monsieur... 






CLISTOREL. 

Prenez-moi de bonnes médecines , 
Atcc de bons sirops et drogues anodines , 

De bon catbolicon... 

oiRpBTE. 

Monsienr...- 

CLISTOREL. 

De bon séné , 

De bon sel polychreste extrait et raflBné.» 

GÉROBTE. 

Monsieur , un petit mot 

CLISTOREt. ^ 

De bon tartre éifiétique. 
Quelque bon laTement fort et diurétique; 

Voilà ce qu’il tous faut : mais une femme f.» 

ftiROBXE. 

Mais... 

5 . 




■i 
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CUSTOREL. 

Ma boutique pour vous est iirmüe à jamais... _ . ■ 
S'il loi falloit... 

IISEXXE. 

Monsieur... . 

CLISXOnEL. .. 

Dans un péril extrême , 

Le moindre lénitif , ou le moindre apozème , 

Une goutte de miel , ou de décoction... 

Je le verrois cre\er comme un vieux mousqueton; 

O le beau jouvenceau poui' entrer en ménage ! 

L 1 s EXX E. 

Mais , monsieur'Clistorel... 

CLISXOREl. 

— Le plaisant mariage ! 

Le beau petit mignon ! 

L 1 s E X X E. 

Monsieur, écoutez-nons. 

CLISXOREL. 

Non , non ; je ne veux plus de commerce avec vous. 
Serviteur, serviteur. 

SCÈNE XII. 

GÉRONTE, LISETTE. 

LISEXXE. 

’ , ^ Que le diable t’emporte ! 

Non , je ne vis jamais animal de la sorte : 

A le bien mesurer, il n’est pas, que je croisj 
Plus haut que sa seringue , et glapit conune trois. 
Ces petits avortons ont tous l’humeur mutine. 
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ACTE II, SCÈNE XII. 
eÉnoNTE. 

Il ne reviendra plos ; son dëpart me chagriift. 

LISETTE. -- 

Pour un , vous en aurez mille tout à la fois. 

Un de mes bons amis , dont il faut faire chois , 

Qui s’est &it, depuis peu, passer apothicaire. 

M’a promis qu’à bon pris il feroit votre affaire, 

Et qu’il auroit pour vous quelque sirop à p'àrt , 

Casse , sëné , rhubarbe , et le tout de hasard , 

Qui fera plus d’effet et de meilleur ouvrage 
Que ce qu’on vous vendoit quatre fois davantage; 

GÉnOHTE. 

Fais-le-moi donc venir. 

LISET.TE. 

Je n’y manquerai pas» 

GÉ R O H T E. 

Allons nous reposer. Lisette , suis mes pas. 

Ce monsieur Clistorel m’a tout éoau la bile. 

LISETTE. 

Souvenez-vous toujours, quand vous serez tranquille, 
Dans votre testament de me faire du bien. 

G É RO N TE, bas , h part. 

Je t’en ferai , pourvu qu’il ne m’en coûte riem 



riH nu sEConn acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

GÉRONTE, LIS EXT E.» 
cénoNTE, 

J'^nAsxg'ne vient point me rendre de réponse, 
(^u’est-ee que ce délai me prédit et m’annonce ? 

LISETTE.' 

Et pourquoi , s’il vous plaît , vous inquiéter tant ? 
Suffit que vous devez être de vous content : 

Vous n’avez jamais fait rien de plus héroïque 
Que de rompre un hyn-cn aussi tragi-comique. 

GÉnOSTE. ' 

Je suis content de moi dans cette occasion, 

Et monsieur Clistorel a fort bonne raison. 

C’étoit, la pierre au cuu, la tête la première, 
M’aUer précipiter au fond de la rivière. 

LISETTE. 

Bon ! c’étoit cent fois pis encor que tout cela. 

Maia enfin tout va bien. 
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LE LEGATAIRE. ACTE III, SCENR II. 

SCÈNE IL ' 

CRISPIN,e/i gentilhomme campagnard j GÈRONTE, 
, . LISETTE. 

CRtsriv, dehors , heurtant. 

I HolÀ ! quelqu’un , holà 1 „ 

Tout est-il mort ici, laquais , valet , servante? 

J’ai beau heurter, crier; aucun ne se présente# 

Le diable puisse-t-il emporter la maison ! 

XISETTE. 

Eli ! qui , diantre , chex nous heurte de la façon ? 

( elle ouvre. ) 

Que voulez-vous, monsieur? quel démon vous agite? 
Vient-on chez un malade ainsi rendre visite ? 

( bas. ) 

Dieu me pardonne ! c’est Crispin ; c’est lui , ma foi ! 

r. RispiN, bas, n Lisette. 

Tu ne te trompes pas, ma chère enfant; c’est moi. 

( haut . ) 

Bon jour, bon jour,' la fille. On m’a dit parla ville 
Qu’un C.éronte en ce lieu tenoit son domicile; , 

Pcnirroit-on lui parler ? 

' LISETTE. 

Pourquoi non? le voilà. ' 
CUïstlt, lui secouant te bras. 

Parbleu, j’en suis bien aise. Ah 1 monsieur , touchez là. ‘ 
Je suis votre valet , ou le diable m’emporte. ' . . 

Touchez là derechef. Le plaisir me transporte 
Au point que je ne puis assez vous le montrer. 

gérOjTE. 

Cet homme , assurément , prétend mfc démembrer. 
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LE Légataire. 



/ • cnispi». • 

Vous^aroissez surpris autant qu’on le peut ^tre; 

Je vois que vous avez peine à me reconnoître ; 

Mes traits vous sont nouveaux : savez- vous bien pourquoi ? 
C’est que vous ne m’avez jamais vu. 

, . GÉnONTE. 

Je le croi. 

cnispiH. 

Mais feu monsieur mon père, Alexandre Cboupille, 
Gentilhomme normand, prit pour femme une fille 
Qui fut, à ce qu’on dit, votre sœur autrefois , 

El qui me mit au jour au bout de quatre mois. 

Mon père se fScha de cette diligence ; 

Mais un ami sensd lui dit en confidence 

Qu’il est vrai que ma mère, en faisant ses enfants, 

N'observoit pas encore assez l'ordre des temps ; 

Mais qu’aux femmes Teneur n’etoit pas inouie, 

Kt qu’elles ne manquoient qu’à la chronologie. 

G É 11 O N T E. 

A la chronologie ? 

LISETTE. * 

Une femme , en efièt , 

Ne petit pas calculer comme un homme auroit fait 
cnispis. 

Or donc cette femelle , à concevoir si prompte 
Qu’à tout considérer quelquefois j'en ai honte, 

Eu me mettant au jour, soit disgrâce ou faveur, 

M’a fait votre neveu, puisqu’elle est votre sœur. 

G É a O N T E. 

'Apprenez, mon neveu, si par hasard vous Têtes, 

Que vous êtes un sot , aux discours que vous faites ; 

Ma sœur fut sage : et nul ne peut lui reprocher 
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ACTE 111, SCÈKE IL 5J 

Que jamais sur l’honneur on l’ait pu voir broncher. 

, CRISPIÜ. 

ïe le crois ; cependant, tant qu’elle fut vivante,' . ' 

On tient que sa vertu fut un peu chancelante. 

Quoi qu’il en soit enfin , légitime ou bâtard , 

Soit qu’on m’ait mb au monde ou trop tôt ou trop tard, 
Je suis votre neveu, quoi qu’en dbe l’envie. 

De plus votre hëntier, venant de Normandie 
Exprès pour recueillir votre succession. ■ • 

, C é II O N T E. 

C'est bien fait , et je loue assez l’intention. ^ . 

Quand vous en alle^-vous ? 

CJlISPllt. 

Voudriez- vous me suivre? 
Cela dépend du temps que vous avez à vivre. 

Mon oncle, soyez sûr que je ne partirai 
Qu’après vous avoir vu bien cloué, bien murd. 

Dans quatre ais de sapin reposer à votre aise. , 

LISETTE, à Géro/ite. 

Vous avez un neveu, monsien|||^îie vous déplaise, 

Qui dit ses sentiments en pleine liberté. 

GÉnoRTE, bas, n Lisette. 

A te dire le vrai, j'en sub e'pou vanté. 

CRISPIW. ‘ 

Je sub persuadé, de l'humeur dont vous êtes, 

Que la succession sera des plus complètes, 

Que je vais manier de l’or à pleine main ; 

Car vous êtes , dit-on , un avare , un vilain. 

Je sab que, pour un sou , d’une ardeur he'roïque, 

Voiu vous feriez fesser dans la place publique. 

Vous avez , dit-on même, acquis en plus d’un lieu ' 
Le titre d’usurier et de ièsse-mathieo. 
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6o LE LEGATAIRE. 

GÉnOVTE. 

Savez- vous, mon neveu , qui tenez ce langage , 

Que , si de mes deux bras j’avois encor l’iisage , 
le vous ferois sortir par la fenêtre. 

CHISPIM. 

Moi? , 

OÉnOHTX. 

Oui , vous ; et , dans l’instant , sortez; 

CRlSFtH. 

Ab ! par ma foi , 

Je vous trouve plaisant de parler de la sorte 1 
C'est à vous de sortir et de passer la porte. 

La maison m’appartient : ce que je puis soufinr', 

C’est de vous y laisser encor vivre et mourir. 

LISETTE. 

Ab ciel ! quel garnement ! 

X}ix,ONTE, bas. 

Où suis-je ?, 
cnlEFin. 

Allons , m’amie ; 

Au bel appartement mène-moi , je te prie. 

Est- il voisin du tien? je te trouve à mon grê; 

Et nous pourrons , la nuit , eonverser de plain-pied. 
Bonne cbère^ grand feu ; que la cave enfoncée • 
Nous foiunisse ù pleins brocs une liqueur aisée t 
Fais main basse sur tout : le bon homme a bon dos ; 
Et l’on peut hardiment le ronger jusqu’aux os. 

Mon oncle , pour ce soir , il me faut , je vous prie , 
Cent louis neufs comptant , en avance dloiiie ; 

Sinon , demain matin , si vous le trouvez bon , 

Je mettrai de ma main le feu4an* la maison. 
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ACTE III, SCÈN|i II. 6i 

G if n O N T E , Il part. 

Grands dieux ! vit-on jainais iusolence senahlable ? 

Il SZTT E, ùas, ù Géronte. ' ^ 

Ce n’est pas un neveu , monsieur ; mais c’est un diable. 
Pour le faire sortir employez la douceur.' 

G É n O s T E. 

Mon neveu , c’est à tort qu'avec tant de bauteui* 

Vous venez tourmenter un oncle ü l’agonie : 

En repos laissez-moi finir ma triste vie , 

Et vous hériterez au jour de mon trépas. 

cnispis. 

D’accord. Mais quand viendra ce pur ? 

^ . GÉltOBTE. 

' A chaque pas 

L’impitoyid>le mort s’obstine à me poursuivre ; 

Et je n’ai , tout au plus'i que quatre jours à vivre, 
caisprit. 

Je vous en donne six ; mais après , ventrebleu , 

K’allez pas me manquer de parole ; ou , dans peu. 

Je vous fais enterrer mort ouvif. Je vous laisse. 

Mon oncle , encor un coup, tenez votre promesse, 

Ou je tiendrai la mienne. 

• SCÈNE III. 

GÉRONTEj LISETTE. 

LISETTE. 

. J 

Ah ! quel homme voilà ! 

Quel neveu vos parents vous ont-ils donné là ? . 

G É a O B TE. 

Ce n’est point mon neveu j ma sœur étoit trop stge 
Pour élever son fils dans un wr si sauvage 

Bejjnstd. 3.. 6 
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LELEQATAIRE. 

C'est un fiefi*é brutal , un homme des plus fous. 

LISETTE. 

Cependant , h le voir , il a quelque air de vous : 

Dans ses yeux , dans ses traits , un je ne sais quoi brille; 

Enbn on s'aperçoit qu’il tient de la famille. 

ai noa^E. 

Tar ma foi, s'il en tient , il lui fait peu d'honneur. 

Ah ! le vilain parent ! 

. LISETTE. 

Et vous auriez le coeur 
De laisser votre bien , une si belle somme , 

Vingt mille écus comptant, & ce beau gentilhomme ! 
OÉnOSTE. 

Moi , lui laisser mon bien ! j’aimerois mieux cent fois ■ 
b'enterrer pour jamais. 

LISETTE. 

Ma foi , je m’aperçok 

Que monsieur le neveu , si j'en crois mon présage , 

N'aura pas trop gagné d'avoir fait son voyage ; 

Et que le pauvre diable , arrivé d'aujourd'hui, 

Aurait aussi bien fait de demeurer chez lui. 

OÉaOSTE. 

Si c'est sur mon bien seul qu’il fonde sa cuisine, 

Je t’assure déjà qu’il mourra dç famine , 

Et qu’il n’aura pas lieu de rire à mes dépens. 

LISETTE. 

C’est fort bien fait ; i} faut apprendre à vivre aux gens. 

Voilà comme sont faits tous ces neveux avides, 

Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides : 

Quand ils n’assomment pas un oncle assez âgé, * 

Ils prétendent encor qu'il leur est obligé. , c 

*1 

i 



Digitized by Google 




t 



ACTE J 1 1 , S C È N E î 1 1. 

Mais Eraste revient ; et nous allons apprendre 
Comment tout s’est passé. < 

SCÈNE IV. 

t 

ERASTE, GÉRONTE, LISETTE. 

.OÉBO»TE._ 

Tù te fais |>ien attendre : 
Tu m’as al>andonné dans un grand embarras. ' 
Un malbeureux neveu m’est tombé sur les bras. 

~ inASTE. , 

Il vient de m’accoster lli-bas tout hors d'haleine , 

^ , 

Et m’a dit en deux mots le sujet qui l’amène. 

G É n O H T E. 

Que dis-tu de ses airs ? 

f.n ASTE. 

Je les trouve étonnants. 

Il peste , il jure , il veut mettre le feu ce'aus. 

OÉnORTE. • 

J’aurois bien eu besoin ici de ta présence 
Pour réprimer l’excès de son impertinence. 

Lisette en est témoin. 

LISETTE. 

Ah ! le mauvais pendard , 

A qui monsieur vouloit de son bien faire part ! 

GÉRONTE. 

J’ai bien changé d'avis : je te donne parole 
Qu’il n’aura de mon bien jamais la moindre obole. 

É n A s T E. . 

Je me suis acquitté de ma commission , 

Et Ibut s’est lait au grc de votre intention. ' 

Votre lettre ^iroduit un effet qui m’cnch.iute. 



63 



c ^uo 

g 



Digilized by Google 




1 






64 L E L e G A T A 1 R E. 

On a montre d’abord une ame indifférente ; 

I ’un faux air de mépri» voulant couvrir leur jeu , 

Elles me paroissoient s’en soucier fort peu ; 

Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire 
Aujourd’hui de vos biens unique légataire , 

Car vous m’avez prescrit de parler sur ce ton... 

CE RO H TE. 

Oui , je te l’ai promis ; c’est mon intention. ^ , 

, ÉRASTE. 

Elles ont toutes deux témoigné des surprises " 

Dont elles ne seront de six mois bien remises. 

r , n^HONTE. 

2'’en suis persuadé. > 

ÉR ASTE. ' ’ 

Mais écoutez ceci , 

Qui doit bien, vous surprendre , et m’a surpris aussi. • 
C’est que madame Argante, aimant votre famille ^ 

M’a propos^ tout franc de me donner sa fdle , 

Et d’acquitter ainsi, par un commun égard, 

La parole donnée et d’une et d’entre part. 

^ ' G É R O N T E. 

Et qu’as-tu sil répondre îi ces belles pensées ? 

ER ASTE. 

Que ]e ne voulois point aller sur vos brisées , 

Sans avoir sur ce point su votre sentiment , 

Et de plus cd>teuu votre consentement. 

GÉRONTE. 

Ne t’embarrasse point encor de mariage. 

Que mon exemple ici serve ù te rendre sage. 

^ ' LISETTE. _ • . 

Moi , j’approuverois fort cet hymen et ce choix: 

II est tel qull le faut, et j’y donne ma v 
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ACTE III, SCÈNE IV- 
11 convient à monsieur de suivre cette envié, 

Non à vous , qui devez renoncer à la vie. 

' GÉnoitTE. 

A la vie ! et pourquoi ? Suis-Je mort , s'il vous plaît ? 
LISETTE. 

Je ne sais pas , monsieur , au vrai ce qu’il en est ; 

Mais tout le monde cro jt , à votre air triste et sombre , 
Qu’errant près du tombeau , vous n'étes plus qu’une ombre; 
Et que, pour des raisons qui vous font différer, 

Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer. < 
e É n O H T e; '' 

Avec de tels discours et ton air d’insolence , 

Tu pourrois , <t la fin , lasser ma patience. 

LISETTE. 

Je nê sais point , monsieur , farder la vérité, 

Et dis ce que je pense avecque liberté. 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, EBASTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 

• LE laquais. 

Une dame , là-baS , monsieur , avec sa suite , 

Qui porte le grand deuil , vient vous rendre visite , 

Et se dit votre nièce. 

GÉnOBTE. 

‘ Encore des parents ! 

LE laquailI 

La ferai-je monter Z 

oinoBTE. 

Non , je te le d^ends. 
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LE LÉGATAIRE. 



IISETTE. 

Gardez-vous bien , monsieur, d'en user de la sdite , 

Et vous ne devez pas lui refuser la porte. 

C au laquais^ ) 

Va-t’en la faire entrer. 

SCÈNE VI. 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE. 

LISETTE, à Gérante. 

Co»TRAiG9£z-TOus un peu : 

La nièce aura l’esprit mieux fait que le neveu. 

Entre tant de parents , ce seroit bien le diable 
S'il ne s’en trouvoit pas quelqu’un de raisonnable. 

SCÈNE VIL 

CRISPIN, en veuve, un petit dragon lui portant la 
queue; GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE 
LAQUAIS de Gérante. 

CRlSFlH fait des révérences au laquais de Gérante ^ 
qui lui ouvre ta porte. Le petit dragon sort, 

( h Gérante. ) * 

Permettez , s’il vous plaît , que cet embrassement 
Vous tdmoigne ma Joie et mon ravissement 
Je vois un oncle, enfin, mais un oncle que j'aime, 

Et que j’bonore aussi cent fois plus que moi-même. 

LISETTE, lias , à Eraste. 

Monsieur, c’est là Crispin. 

' ÉKASTE, bas , à Lisette. 

C’est lui , je le sais bieà ; 

Nous avons eu là-bas un moment d’estretien. 
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ACTE n i , 'S C E N E V 1 1. - €7 

r 

(kÉhokte, h Eraste, 

Elle a de la douceur et de là politesse, * ' s 
(^u’on donne promptemènt un fauteuil à ma nièce. . 

' CKispiVjdu laquais de Qéroiiie. 

Ne bougez , s’il vous plak ; le respect lia’interdit... ' 

( à GéroiUe , avec le toif du respect. ) 

Un fauteuil près mon onde! un tabouret suffit. 

( le laquais donne un ihboure^ à Çrispin. ) 
aijLOVXf- '' 

Je suis assez content déjà de la parente. 

inAsTE. 

Elle sait vraiment vivre, et*a taille est charmante. 

( le laquais donne un fauteuil h Géronle , une chaise 
n Érasle , un tabouret à Lisette , et sort. ) 

- SCÈNE VIII. 

GÊRONTE; CRISPIN, en veuve; ÉRASTE, 
LISETTE. 

caispitf. 

T I donc ! vous vous moquez ; je suis à faire peur. 

Je n’avois autrefois que cela de grosseur : 

Mais vous savez'l’effet d’un fécdûd mariage, 
l-;t ce que c’est d’avoir des enfants en bas âge ; . 

< gâte la taille , et furieusement. 

LISETTE. 

Vous passeriç; encor pour fille assurément. 

cnispiH. 

l’ai fait du mariage une assez triste épreuve ; 

A vingt ans mon mari m’a laissé mère et veuve. 

Vous vous doutez assez qu’après ce prompt trépas, 

Et &ite comme on est, ayant quelques appas , 




m ’ ' L E L É G A T Â’I R a ’ - 

On auroit pu trouver à convoler de reste ; 

Mais du pauvre defunt la mémoire funeste 
M’oblige à d(?vorer en secret mes ennuis. 

J’ai bien de fâcheux jours, et de plus dures nuits : 
Mais d’un veuvage affreux les tristes insomnies 
Ne m’arracheront point de noires perhdies ; 

Et je veux chez les morts emporter, si je peux, 

Uu cœur qui ne brûla que de ses |)rcmiers feux, 

■ ^ É R A s T E. 

On ne poussa jamais plus loin la foi promise : 

Voilà des sentiments dignes d’une Artemise. 

•• cÉB O nte, C r/sp/n.- 

Votre epoux , vous laissant mère et veuve â vingt ans , 

Ne vous a pas laissé , je crois , beaucoup d’enfants. 

CRISPIN. 

Rien que neuf ; mais , le cœur tout gonflé d’amertume, 
Deux ans encore après j’accouchai d’un posthume. 

LISETTE. 

Deux ans après ! voyez quelle fidélité ! 

On ne le croira pas dans la postérité. 

J GÉnONT£,à Cris pin. 

Peut-on vous demander, sans vous faire de peine , 

Quel sujet si pressant vous fait quitter le Mains ? 

CRtSPIIt. 

1/6 désir de vous voir est mon premier objet j 
De plus, certain procès qu’on m’a sottement &it, 

Pour certain four banal sis en mon territoire. 

Je propose d’abord un bon déclinatoire ; < 

On passe outre ; Je forme empêchement fcumel; 

Elt, sans nuire à mon droit, j’anticipe l’appd. 

La canse est au bailliage ainsi revendiquée : 

Pn plaide ; et je me trouys enfin interloquée. 



C 
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ACTE ni, SCÉKE tllL ' 

, > 

LISETTE. 

luterloquéel aL ciel I quel afiront est-ce là ! 

Et vous avez souffert qu’on vous interloquât ! 

. Une femme d’honneur se voir interloquée ! 

énAsïE. 

Pourquoi donc de ce terme être si fort piquée?’ , 
C'est un mot du barreau. 

I.18ETTE. 

C'est ce qu’il vous plaira ; ' 

Mais juge de ses jouts ne m'interloquera ; 

Le mot est immodeste, et le terme me choque ; 

Et je ne veux jamais souffTiir qu’on m’interloque. 

GÉnoNTE, à Cris pin. 

Elle est folle , et souvent il lui prend des accès... 

Elle ne parle pas si bien que vous procès. ^ 
caispiN. 

Ce procès n’est pas seul le sujet qui m’amène , 

Et. qui m’a fait quitter si brusquement le M.iine. 

Ayant appris , monsieur, par gens dignes de foi , 

Qui m’ont fait un récit de vous, et que je croi , 

Que vous étiez un homme atteint de plus d’un vice, 

Un ivrogne , un joueur... 

f nXsTE. 

Comment donc ? quel caprice ! 
cnisPiN. 

-Qui hantiez certains lieux et le jour et la nuit. 

Où rhonnéteté souffre et la pudeur gémit.., 

GÉllOHTE. 

Est-ce à moi , s’il vous plaît , que ce discours s'adresse ? 
CUISFI5. 

Oui, mon oncle, à vous-n)éme. A-t-il rien qui vous blesse, 
Puisqu’il est copié d’après la vérité? 
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JO LE LEGATAIRE. 

cÉnoxTE^ à part. 

Je ne tais où j’en suis. 

' CRI8PIH. 

/ On m'a même ajouté 

Que , depms très long-temps , avec mademoiselle , 
Yuiu meniez une vie indigne et criminelle, 

Et que vous en aviez déjà plusieurs enfants. 

LISETTE. 

Avec moi , juste ciel ! voyez les médisants ! 

De quoi se mêlent-ils ? est-ce là leur affaire 7 

O^RONTE. 

Je ne sais qui retient l’effet de ma colère, . ■ 

CRISPIK. . 

Ainsi , sur le rapport de mille honnêtes gens, 

Rous avons fajt, monsieur, assembler vos parents; 
Et , pour vous empêcher, dans ce désordre extrême. 
De manger notre bien , et vous perdre vous-même , 
Nous avons résolu , d'une commune voix , 

De vous faire interdire, en observant les lois. 

GÉRONTE. 

Moi , me foire interdire ! 

LISETTE. 

Ah ciel ! quelle famille ! 

CRISPIX. 

Nous savons votre vie avecque cette fille , 

Et voulons empêcher qu’il ne vous soit permis 
De faire un mariage un jour ùi exlremts, 

G ÉRo» TE, se levant. 

Sortez d’ici , madame , et que de votre vie ' , 

D’y remettre le pied il ne vous prenne envie; 

Scotrz d'ici, vous dis-je, et sans vous arrêter.- 
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ACTKin,SGÈ5EYIII. 

cnispiH. 

Comment ! battre une veuve et la violenter! 

Au secours ! aux voisins ! au meurtre ! on m’assassine ! 

GÉROBTE. 

Voilà , je vous l’avoue , une grande coquine. 

c n I s P I N. 

Quoi ! contre votre sang vous osez blasphémer ! 

Cela peut bien aller à vous faire enfermer. 

LISETTE. 

Faire enfermer monsieur ! 

cm s PI B. 

Ne faites point la fiète; 

On peut aussi vous mettre à la Salpétri^. 

LISETTE. 

A la Salpétrière ! 



c m S P I B. 

Oui , m'amie , et sans bruit 
Dis vos 'déportements on n’est que trop instruit. 

ÉRASTE. 

Il feut développer le fond de ce mystère. 

Que l’on m’aille à l’instant chercher un commissaire, 
c R IS P I B. 

Un commissaire , à moi ! suis-je donc, s’il vous plait, 
Gibier à commissaire ? 

ÉR ASTE. 

On verra ce que c’est , 

Et dans peu nous saurons, avec un tel tumulte, 

Si l’on vient chez les gens ainsi leur faire insulte. 
Vous , mop oncle , rentrez dans votre appartement , ' 
Je vouf rendrai raison de tout dans un moment 
OÉnOBTE. 

Ouf, ce jour-ci sera le dernier de ma vie. 
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J. E Légataire. 

nsETTE, à CrUpin. 
Misérable ! tu mets un oncle à l’agonie ! 

La mauvaise famille et du Maine et de Caen ! 
Oui^ tous ces parents-là méritent le carcan. 



SCÈNE IX. 

JÉRASTE, CRISPIÎf. 



; 



ÉnASTE. 



Est-el bien vrai, Crispin? et ton ardeur sincère... 

CRISFIH. 

Envoyez donc, monsieur, chercher , un commissaire l 
fe l’attends de pie4 fenne. 

i n A s T E. 

. Ah ! juste ciel ! e’est toi. 

^ ne Ole trompe poiiU. 

c n I s F I iti 

Oui , ventrebleu , c’est moi. 
'Vous venez de me faire une rude aljgarade. ^ 
ÉnASTE. 

Ta pudeur n souffert d'une telle incartade. 

cnisptiï- 

L’ardeur de vous servir m’a donné cet habit , 

Et , comme vous soyez , mon projet réussit. 

Avec de certains mots j’ai conjuré l’orage : 

Ici des deux parents j’ai fait le personnage , 

Et j’ai dit , en leur nom , de telles duretés , 

Qu’ils seront , par ma ftii , tous deux déshéritéa. 

ÿRAyTE. • 



Quoi !... 
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ACÏEIII, SCÈNEIX. î:î 

cnispiic. 

Si vous m’aviez vu tantôt faire merveille , 

En noble campagnard , le plumet sur l’oreille , 

Avec un feutre gris , longue brette au côté , 

Mon air de bas -Normand vous auroit encltanté.' 

Mais il faut dire vrai ; cette coiffe m’inspire 
Plus d’intrépidité que )e ne puis vous dire : 

Avec cet attirail j’ai vingt fois moins de peur; 

L’adresse et l’arûfice ont passé dans mon cœur. 

Qu’on a, sous cet habit, et d’esprit et de ruse! 

' Chaste. 

Enfin , de ses neveux l’oncle se désabuse ; 

Il fait un testament qui doit combler mes vœux. 

Eat-il dans l’onivers un mortel plus heureux ? 

SCÈNE X. 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE, 

MSXTTE. 

Ah , monsieur ! apprenez un accident terrible ; 

Monsieur Géropte est mort. 

in ASTE. 

Ab ciel ! est-il possible? 
en is P 1 5 . 

Quoi ! l’oncle de monsieur seroit défunt? 

LISETTE. 

Hélas ! 

n ne vaut guère mieux, tant le pauvre homme est bas ! 
Arrivant dans sa chambre , et se traînant è peine , 

H s’est mis sur son lit, sans force et sans haleipej 
Et, roidissant les bras, la suffocation 
A tout d’un coup coupé la respiration ; 

Bagnard. 3, ^ 
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LELÉGATAIRE. 

Fnfîn il est tombé , malgré mon assistance , 

Sans voix, sans sentiment, sans pouls, sans coniK>iss3nct. 

£n ASTE. 

le suis an désespoir. C’est ce dernier transport , 

Où tu l’as mis , Crispin , qui cassera sa mort. 

c n 1 s P 1 H.. 

Moi , monsieur ! de sa mort je ne sjus point la rause ; 

Et le défunt , tout franc , a fort mal pris la cho^ 
Pourquoi se saisit-il ai fort pour des discours ? 

J'en TOttlma à sou bien , et non pas à ses jours. 

ÉBASTE. 

Ne désespérons point encore de sa vie ; 

U tombe assez souvent dans une léthargie 
Qui ressemble au trépas, et nous alarme fort. 

LISETTE. 

Ah, monsieur! pour le coup, il est h moitié mort; 

Et moi , qui m'j connois, je dis qu’il faut qu’il meure , 

Et qu’il ne peqt jamais aller encore une heure. 

iBASTE. 

Ali , juste ciel ! Oispin , quel triste évènement ! 

Mon oncle mourra donc sans faire un testament ; 

Et je serai frustré , par cette mort cruelle , 

De l’espoir d’obtenir la charmante Isabelle ! 

Fortune , je sens bien l’effet de ton courroux ! 

LISETTE. 

C’est h moi de pleurer, et je perds plus que vous. 

CBlSPIIt. 

Allons , mes chers enfants , il £mt agir de tête, 

F.t présenter un front digne ds la tempête : 

Il n’est pas temps ici de répandre des pleurs ; 

Eaispns voir un courage aji-dcssus des malheurs. 
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ACTE III, SCÉlifE ^5 

ASTE. 

Que noos sert le couragé ? et que pouToas-nout £tirt ? 

CBlSPIM. ' 

Il faut premièrement, d’une ardeur salutaire, 

Courir au coffre-fort , sonder les cabinets , 

Démeubler la maison , s'emparer des effets. 

Lisette , quelque temps tiens ta bouche cousue , 

Si tu peux ; va fermer la porte de la me •, 

Empare-toi des cleft , de peur d’invasion. 

LISETTE. > 

■ Personne n’entrera sans ma penmiwion. 

en I s P 1 II. 

Que l’ardeur du butin et d'un riche pOlagé 
N’emporte pas trop loin votre bouillant conrage ; 

Sur-tout dans l’action gardons le jugement. 

Le sort conspire en vain contre le testament : 

Plutôt que tant de bien passe en des mains profanes , 

De Geronte défunt j’évoquerai les mânes ; 

Et vous anrez pour vous , malgré les envieux , 

Et Lisette, et Crispin, etl'enfa, et les dieux. 



riH OV TBOItliSlE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

inASTE, tenant le portefeuille de Oéronte. 

An ! mon pauvre Crispin, je perd» toute espe'rance : 
Mon oncle ne sauroit reprendre connoissance : 

I/art et les médecins sont ici surperflus ; 

Le pauvre homme n’a pas h vivre une heure au plu». 
Le Ic:^ universel qu'il pretendoit me faire, 

Comme tu vois , Crispin , ne m'enrichira guire. 

C n 1 s P I s. 

Lisette et moi , monsieur , pour fiuir nos projets , 

^ou.s comptions bien aussi sur quelque petit legs. 

ÉRASTE. 

Quoiqu’un cruel destin, à nos désirs contraire , 

Épuise contre nous les traits de sa colère. 

Nos soins ne seront pas infructueux et vains ; 
Quarante mille écus, que je tiens dans mes mains, 
Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage , 
Seront mis , si je veux , à l’abri de l’orage. 

Voilà tous bons billets que j’ai trouvés sur lui. 

CRISPIN, voulant prendre les billets 
Souffrez que je partage avec vous votre ennui : 

Ce ][>etit lénitJf , en attendant le reste, 
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LE LÉGATAIRE. ACTE IV, SCÈNE I. 77 
Pourra nous consoler d’un coup aussi funeste. 

iRASTE. 

Il est Trai , dber Crk^n ; mais enfin tu sais bien 
Que cela ne fidt pas presque le quart du bien 
Qu’en la succession mes soins pouvoient prétendre , 

Et que le testament me donnoit lieu d'attendre ; 

Des maisons à Piuis, des terres, des contrats, 

Ofiroient bien mon cœur de plus cbamnints appas t 
Non que l’ardeur du gain et la soif des richesses 
Me fissent.ressentir leurs indignes foiblesses ; 

C’est d'un plus noble feu que mon cœur est épris. 

Je devois épouser IsabeUe à ce prix \ , 

Ce n’est qu’avec ce bien , qu’avec ces avantages. 

Que je puis de sa mère obtenir les sufirages : 

Faute de testament , je perds , et pour toujours , 

Un bien dont dépendoit le bonheur de mes jours. 

CUIS Pt y. 

J’entre dans vos raisons , elles sont très plausibles •, 

Mais ce sont de ces coups imprévus et terribles , 

Dont tout l’esprit humain demeure confondu , 

Et qui mettent à bottt la plus mâle vertii. 

Pour marquer au vieillard sa dernière demeure , 

O mort ! tu devois bien attendre encore une heure ; 

Tu nous auiois tous mis dans un parfait repos. 

Et le tout se serait passé bien à propos. 

Chaste. 

Faudra-t-il qu'un espoir fondé sur la justice 
En stériles regrets passe et s’évanouisse? 

Ne saurois-tu , Crispin , parer ce coup fatal , 

Et trouver promptement un remède à mou mal ? 

Tantôt tu meditois un héroïque ouvrage : 

C’est dans les grands dangers qu’on v oit ou grand courage. 
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LE LÉGATAIRE. 



CKISPIH. 

Oui , j« croyois tantôt réparer cet échec ; 

Mais à présent j’échoue , et je demeure h sec : 

Un autre, en pareil cas, seroit aussi stérile. 

S’il falloit, par hasard, d’un coup de main habile, 
Somtraire, -escamoter sans brait un testament 
Où TOUS seriez traité peu faToraUennent , 

Peut-être je pourrois , par quelque coup d’adresse. 
Exercer mon talent et montrer ma prouesse ; 

Mais en faire trouver alors qu’il n’en est point , 

Le diable avec sa clique , et réduit en ce point , 

Fort inutilement s'y casseroit la tête ; 

Et cependant , monsieur, le diable n’est pas béte. 

ia ASTE. 

Tu veux donc me confondre « me désespérer 7 

SCÈNE IL 

LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

LISETTE, d Êraste. 

Les notaires , monsieur , viennent là-bas d’entrer ; 

Je les ai mis toxS deux dans cette salle basse : 

Yoyez ; que voulez-vous , s’il vous plait, qu’on en fasse ? 

ÉHASTE. 

Je vois à tous moments croître mon embarras. 

Fais-en, ma pauvre enfant, tout ce que tu voudrai 
Savent-ils que mbn oncle a perdu connoissance , 

Et qu’il ne peut parler ? 

LISETTE. 

' Non , pas encor , je pense, 

ia ASTE. 

Grispin... 
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ACTE IV, SCÈNE IL 



cmspis. 

Monsieur ? 

ÉnASTE. 

Hélas! 

cnispis. 

Hëlas! 

i RASTE. 

Juste ciel ! 



CRISPIS. 



lia! 



é R A s T E. 

Que ferons-nous, dis-moi ? 

CRISPIÏ. 

Tout ce qu’il tous jdaira. 

in ASTE. 

Quoi ! les renTerrons-nous ! 

CRISPIN. 

Eli ! qu'en Tonlez-Tous faire ? 
Qu’en pour ons- nous tirer qui nous soit salutaire ? 

LISETTE. 

Je vais donc leur marquer qu’ils n’ont qu’à s’en aller. 

i R A s T E, arrêtant Lisette. 

Attends encore un peu. Je me sens acc^er. 

Crispin , tu vas me voir expirer à ta vue. ^ 

CRISPIBT. 

Je TOUS suivrai de près , et la douleur me tue. 

LISETTE. 

Moi , je n’irai pas loin. Faut-il nous voir tous trois | 
Comme d’un coup de foudre , écraser à la fois ? 

CRISPIN. 

Attendez... Il me vient... Le dessein est bizarre ; 

Il pouixüit par hasard... J’entrevois... Je m’égnre , 
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Et je ne vois plus rien que par confusion. 

L 1 s E 1 T F.. 

l’este »oit l'animal avec sa vision ! 

i. n A STE. 

Fais-nous part du dessein que ton cœur sc propose. 
LISETTE. 

Allons, mon cher CrispLu , tâche à voir quelque chose, 
cm s PIS. 

Laisse-moi donc rêver.., Oui-dJu.. îîon... Si, pourtant. . 
Pourquoi non ?.« On pourroit... 

LISETTE. 

Ne rêve donc point tant} 
T.es notaires là-bas sont dans l'impatience : 

Tout ici ne dépend que de la diligence. 

CRISPIM. 

Il est vrai ; mais enhn j'accouche d'un dessein 
Qui passera l'eflbrt de tout esprit humain. 

Toi , qui parois dans tout si légère et si vive. 

Exerce à ce sujet ton imaginative ; 

Voyous ton bel esprit. 

LISETTE’. 

Je t’eu laisse l’emploi. 

Qui peut en fourberie être si fort que loi ? 

L'anour doit ranimer ton adresse passée. 

CRISPIH. 

Paix... Silence... Tl me vient un surcroît de peEsce. 

J’y suis, ventrebleu! 

LISETTE. 

Bon. 

cnispiN. 

Dans un fauteuil assis... 
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ACTEIV, SCÈJIÏEII. gi 

LISETTE. 

CRISPIV. 

Ne troublez pas l'entbousiasme où ]e suis. 
Un grand bonnet fourré jusque sur les oreilks, 

Les volets bien femés... 

LISETTE. 

C’est penser à nierveiUes. 

CRISPIH. 

Oui , monsieur , dans ce jour, au gré de vos souhaits , 
Vous serez légataire, et je vous le promets. 

Allons , Lisette , allons , ranimons notre zèle ; 

L’amour à ce projet nous guide et nous appelle. 

Va de l’oncle défunt nous chercher quelque habit, 

Sa robe de malade et son bonnet de nuit : 

Les dépouilles dn mort feront notre victoire.- 
lisEtte. 

Je veux en élever un trophée à ta gloire ; 

Et je cours te servir. Je reviens sur mes pas. 

SCÈNE III. 

F. R AS TE, CRISPIN. 

£n ASTE. 

Tu m’arraches, Crispin, des portes du trépas. 

Si ton dessein succède au gré de notre envie, 

Je veux te rendre heureux le reste de ta vie. 

Je serois légataire ! et par même moyen 
J’épouserois l’objet qui fait seul tout mon bien 1 
Ah ! Crispm ! 

CBISPIN.1 

Cependant une terreur secrète 
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S’empare de mes sens , m’alarme et m’inqdiète > 

Si la justice vient à connoître du £iit, 

Elle est un peu brutale , el eatisit au collet. 

Il faut faire un faux seing; et ma main alarmée 
Se refuse au projet dont mon ame est charmée. 

ÉaASTE. • 

Ton trouble est mal fondé ; depuis deux on trois mois 
Céronte ne pouvmt se servir de ses doigta : 

Ainsi sa signature, ailleurs si nécessaire , 

R’est point , comme tu vois , requise en cette affmre ; 

Et tu déclareras que tu ne peux signer. 

cnisriH. 

A de bonnes raisons je me laisse gagner ; 

Et je sens tout à coup renaître en mon courage 
L’ardeur dont j'ai besoin pour un si grand ouvrage. 

SCÈNE IV. 

LISETTE ^apportant hardes de Gérante ; f.RASTE, 
CRISPIN. 

IISXTTE, jetant le paquet. 

Do bon homme Géronte, en gros comme en détail, 
Comme tu l’as requis , voillk tout l'attirail. 

cai8Pin,se déshabillant. 

Ne perdons point de temps ; que l’on mltatnlle en hâte. 
Monsieur, mettez la main, s'il vous plaît, à la pâte : 

La robe ; dépêchons , passez-la dans mes bras. 

Ah ! le mauvais valet ! Chaussez chatun un bas. 

Çâ , le mouchoir de cou. Mets-moi vite ce casqne. 

Les pantoufles. Fort bien. L’équipage est hintasque. 

LISETTE. 

Oui , voilà le défnnt ; dissipons notre ennui : 
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ACTE iV, SCÈNE ni, B3 

Céronte n'est point mort , poisqu'â revit eo lui ; 

Voilà son air , ses traits ; et l’on doit s'y méprendra, 
caispiif. 

Hais , avec ton habit , si ton mal m'alloit prendre ?. 
^RASTE. 

Ne crains rien, arme-toi de résolution, 

CRispin. 

Ma foi , déjà je sens un pen d’éraonon : 

Je ne sais si la peur est un peu laxative. 

On si cet habit est de vertu purgative. 

LiaXTtE. 

je veux te mettre encor ce vievz manteon fourré 
Dont au jour de remède U étoit eptouré. 

CRISPIH. 

Tu peux quand tu voudras appeler les notairei ; 

Me voilà maintenant en habits mortuaires. 

LISETTE. 

Je vais dans on moment les amener ici. 

en ISF IN. 

Secondez-moi bien tous dans cette afiairenei. 

SCÈNE V. N, 

ÉRASTE, CRISPIN. 

CRISFIN. 

Vous , monsieur , s'il vous plaît , fermez porté et fenêtre ; 
Un édat indiscret peut me faire connoitre. 

Avancez cette table. Approchez ce fauteuil. 

Ce jonr mal condamné me blesse eiu»re l’œiL 
Tirez bien les rideaux > que rien ne nous trahisse. 

É n ASTE. 

Fasse un heureux dmtin réussir l’aj^hee I 
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Si j’ose me porter à cette extrémité, 

Malgré moi j’obéis à la nécessité. 

J’entends du bruit. 

cnispiK, se jetant brusquement sur un fauteuil. 
Songeons à la cérenmnie ; 

Et ne me quittez pas , monsieur , à l’agonie. 

inasTE. 

Un dieu , dont le pouvoir sert d’excuse aux amants , 
Saura me disculper de ces emportements. 

SCÈNE VI. 

^.ISETl’K.M. SCRUPULE, M. GASPARD, ÉRA5TE, 
CRISPIN. 

XJSXTTE, aux notaires. ' 

( à Crisfin. ) 

Ehtkez , messieurs , entrez. Voilà les deux notaires 
Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires. 

caisPiR, aux notaires. 

Messieurs , je suis ravi , quoiqn’à l’extrémité , 

De TOUS voir tous les deux en parfaite santé. 

Je voudrois bien encore être à l'âge oit vous êtes ; 

Et, si je me portois aussi bien que vous foites , 

Je ne songerois guère à faire un testament. 

U. scnup.uLE. 

Cela ne vous doit point cbagriner un moment : 

Rien n’est désespéré : cette cérémonie 
Jamais d’un testateur n’a raccourci la vie ; 

Au contraire, monsieur, la consolation 
D’avoir fait de ses biens la distribution 
Répand au fond du cœur un repos sympathique , 
Certaine quiétude et douce et balsamine , 
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Qui , se communiquant après daus tous les sens , 
Rétablit la santé dans quantité de gens. 

cnispiN. 

Que le ciel Teuille donc me traiter de la sorte ! * 

( à Lisette.) 

Messieurs , asseyez-vous. Toi , va fermer la porte. 

M- uAspAnn. 

' D’ordinaire , monsieur , nous apportons nos soins 
Que ces actes secrets fiç passent sans témoins. 

Il seroit à propos que monsieur prît la peine 
D'aller avec madame en la chambre prochaine. 

LISETTE., 

Moi , je ne puis quitter monsieur jm seul ny>menk 
illASTE. 

Mon oncle sur ce point dira son sentiment. 

CRISPIU. 

Ces personnes , messieurs , sont sages et discrètes ; 

Je puis leur confier mes volontés secrètes , 

Et leur montrer l’excès de mon afiêction. 

H. SCRUPULE. 

Nous ferons tout au gré de votre intention. 

L’intitulé sera tel que l’on doit le faire, 

Et l’on le réduira dans le style ordinaire. 

( il dicte h M Gaspard, qui écnt. ) 
Pardevant... fut présent... Géronte... et ccetera, 

( h Gérante.') 

Dites-nqus maintenant tout ce qu’il vous plaira. 
CniSFIR. 

Je veux premièrement qu’on acquitte mes dettes. 

éraste. 

** 

Nous n’en trouverons pas, je crois, bea.^coup de fiûus, 
Eegnard. 3« 8 
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CRISPIH. 

Je dois quatre cents francs k mou niaidiand de tîo, 

Un fripon qui demeure au cabaret roisin. 

• M. SCRUPULE. 

Fort bien. Où voulez-vous , monsieur , qu’on vous enterre? 
ORISFIE. 

A dire vrai , messieurs , il ne m'importe guère. 

Qu’on se garde suintant de me mettre trop près 
De quelque procureur chicaneur et mauvais ; 

11 ne manqueroit pas de me £ûre querelle; 

Ce seroit tous les jours procédure nouvelle, 

Et je serois encor contraint de déguerpip. 

ÉnasTE. 

Tout se fera , monsieur , selon votre désir. 

J'aurai soin du convoi, de la pompe fuaùfara. 

Et n’épargnerai tien pour la rendre célèbre. 

CRISPIE, 

Eon , mion neveu; je yeux que mon «ueirement 
Se fasse à peu de frais et fort modestement. 

11 fait trop cher mourir , ce $ernit conscience : 

Jamais de mon vivant je n’aimai la dépense; 

Je puis être enterré fort bien pour un écu^ 

LISETTE, à part. 

Le pauvre malbeureux meurt comme il a vécu ! 

M. OASPARS. 

C’est à vous maintenant , s’il vous plaît, de nous dite 
Les legs qu’au testament vous voulez fiiire écrire. 
CRISPIE. 

C’est k quoi noos allons nous employer dans peu. 

Je nomme , j’institue Éraste , mon neveu, 

Que j’aime tendrement, pour mon seul l^ataire, 
Unique, universel. 
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ACTE lY.SCÊNBYI. 



iAÀSTE, affectant de pleurer, 

0 donSeur trop amère ! 

cnispiH. 

Lui laissant tOnt mon bien , meubles , propres , acquêt», ^ 
Vaisselle , argent comptant , contrats , maisons , billets ; 
Déshéritant , en tant que besoin ponrroâ être , 

Parents, nièces, neveux, nés aussi-bien qu’à naître; 

Et même tous bâtards , à qui Dieu fasse pmx , 

S’il s'en trouvoit aucuns au jour de mon décès. 

LISETTE, affectant de la douleur. 

Ce discours me fend i’ame. Hélas ! mon pauvre maine ! 

Il iandra donc vous voir pour jamais disparoitre !' 

1 n A s T E , de même. 

Les biens que vous m’oflrez n’ont pour moi nul appas 
S’il faut les acheter avec votre trépas. 

caispia. 

Item. Je donne et lègue à Lisette présente... 



Ah ! 



LISETTE, de même. 



CBISPIS. 

Qui depuis cinq ans me tient lien de servante , 
Pour épouser Crispin en légitime nœud , 

Non autrement... 

LISETTE, tombant comme évanouie. 

Ah l ah I 



CB ISPIH. 

Soutiens-la , mon neveu. 
Et, pour récompenser l’affection , le zèle 
Que de tout temps pour moi je reconnus en elle... 

LISETTE, affectant de pleurer. 

Le bon maître , grands dieux , que je vais perdre là ! 



Digilized by Goc^le 




LE LEGATAIRE. 



»3 

■ CRrSPIN. 

Deux mille éau domptant en espèce. 

LISETTE, de même. 

Ah ! ah ! ah 1 

ÉRASTE , à part. 

Deux mille écus ! Je crois que le pePdard se moque.' 

LISETTE, de même. 

Je n’y pais résister, la douleur me sUfibque. 

Je crois que j’en mourrai. 

Crispie. 

Lesquels deux mille écus 
Du plus clair de mon bien seront pris et perçus. 
LISETTE, h Crispiii. 

Le ciel TOUS fasse paix d’avoir de moi mémoire , 
lit vous paie au centuple une oeuvre méritoire ï 
( h part. ) 

11 avoit bien promfs de ne pas m’oublier. 

Mraste, bas. 

Le fripon m’a joué d’un tour de son métier. 

( haut , à Crispin. ) “ 

Je' crois que voilà tout ce que vous voulez cbre. 

CRISPI5. 

J’ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. 

Item. Je laisse et lègue à Crispin... 

è R AS te, bas.r 

A Crispin f 

Je crois qu’il perd l’esprit. Quel est donc son dessein ? 

CRISPIN. 

Pour les bons et loyaux services... 

éraste, bas. 

Ah ! le traître 1 
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ACTE IV, SC Ê HE Vt 



caispin. 

Qu’il a toujours rendus , et doit rendre à son maltie.n 

ÉRASTE. 

Vous ne eonnoissez pas , mon oncle , ce Crispia f 
C’est un mauvais valet , ivrogne y libertin , 

Méritant peu le bien que vous voulez lui faire; 

CRISFIIf. 

Je suis persuadé , mon neveu , du contraire ; 

Je connois ce Crispin mille fois mieux que vous : 

Je lui veux donc léguer, en dépit des jaloux... 

iaASTE, à paru 

Le ebien t 



enispiir. 

Quinze cents francs de rentes viagères , 
Peur avoir souvenir de moi dans ses prières. 

ÉRASTE, à part, 

Ab ! quelle trahison ! 

GRISPIR. 

Trouvez-vous , iqon neveu, 
Le présent malhonnête , et que ce soit trop peu ? 

ÉRASTE. 

Comment I quinze cents francs T 



CRISPIS. 

Oui ; sans laquelle clause 
Le présent testament sera nul , et pour causej 

ÉRASTE. 

Pour un valet, mon onde, a-t-on fait Un tel legs I 
Vous n’y pensez donc pas. 

CRISPIRj 

Je sais ce que je fais? 

Et je n’ai point l’esprit si foible et si debile. 

8 . 
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LE LÊGATAIAE. 

I^RÀSTE. 

Klalt— V 

ca ISP lit. 

Si vous mè £kbez , fen laisserai deux mill& 

iaAs.TE. 

Si.M 

LISETTE, tat , À Éraste. 

Ne l'obstînez point ; je connois son esprit ; 

Il le fertnt , monsieur , tout comme il vous le dit. 

i a A s T E , bas , à Lisette. 

Soit , je ne dirai mot ; cependant , de ma vie 
Je u’aurai de parler une si juste envie. 

CRISPIN. ' 

N’aurois-je point encor quelqu’un de mes amis, 

A qui je pourrois faire un Sdeicommis ?. 

ÉRASTE, 6ar. 

Le scélérat encor rit de ma retenue ; 

Il ne me laissera plus rien , s’il continue.' 

• U. icanroLS, h Crispin. 

Est-ce lait?. 

CRISPIS. 

Oui , ïQonsieur. 

ÉRASTE, à part. 

Le ciel en soit béni ! 

M. GASPARD. 

YoQlk le testament beureusement fini : 

( à Crispin, ) 

Vous plaît-il de signer? 

cnispiir. 

J’en aurois grande envie; 

Mais j’en suis empêclié par la paralysie 

Qui , depuis quelques dois, me tient sur le bras droit. 
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ACTE IV, SCÈNE VI, 

H. &ÀSPAHD, écrivant. 

Et ledit testateur déclare en cet endroit 
Que de signer son nom il est dans l'impuissance, 

De ce l’interpellaut au gré de l’ordonnance. 

CKISPIH." 

Qu’un testament & £dre esf un pesant fardeau ! 

M’en voilà délivré ; mais je suis tout en eau. 

M. SCRUPULE, kCrispin. 

Vous n’avez plus besoin de notre ministère ? 

’ CR ISP IN, n M. Scrupule. 

Laissez-moi , s’il vous plaît, l’acte qu’on vient de faire. 

M. SCRUPULE. 

Nous ne pouvon», monMeurj cet acte est un dépôt 
Qui rate dans nos mains ; je reviendrai tantôt , 

Pour vous en apporter moi-méine une copie. 

é H AS TE. 

Vous nous ferez plaisir; mon oncle vous en prie. 

Et veut récoD^enser votre peine et vos soins. 

H. OASPARD. 

C’est maintenant , monsieur, w qui presse le moins. 
cnispiN. 

Lisette, conduis-la. 

SCÈNE VIL 

ÊRASTE,CRISP1N. 

CRIS PIN, remettant en place la table et les ehaiset^ 
Ai-je tenu parole ? 

Et , dans l’occasion , sais-je jouer mon rôle , 

Et faire un tatameat? 

ÉR ASTE. 

Trop bien pour ton profit. 
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ÿ .1 lelegataire. 

Dis-moi donc, malheujeux, as-tu perdu l’esprit , 

De faire un testament qui m’est si dommageable f 
De laisser à Lisette une somme semblable ? 

CRI 8P IH. 

Ma foi , ce n’est pas trop. 

ÉRASME. 

Deux mille écus comptant l 
enispri). 

n fout , en pareil cas , que chacun soit content. 
Pouvois-)e moins laisser à cette pauvre fille ? * 

ÉRASTE. 

Comment donc? traître! 

CRispiir. • 

Elle est un peu de la famille; 
Votre oncle , si l’on croit le lardon sctmdaleux, 

N’a pas été toujours impotent et goutteux; 

Et j’ai dû lui laisser un peu de subsistance 
Pour l’acquit de son ame et de ma conscience. 

ÉRASTE. 

Et de ta' conscience ! Et ces quinze cents francs 
De pension à toi payables tous les ans , 

Que tu t’es fait léguer avec tant de prudence r 
Est- ce encor pour l’acquit de cette conscience ? 

CRtSFIBv 

Il ne faut point , monsieur, s’estomaquer si fort; 

On peut , en un moment , nous mettre tous d’accord. 
Puisque le testament que nous venons de faire , 

Où je vous institue unique légataire. 

Ne peut avoir l’honneur d’obtenir votre areu , 

Il fout le déchirer et le jeter au feu. 

ÉRASTE. 

Il'en préserve le ciel 1 
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ACTEIV, SCÉNEVir. pS 

CRItPIH. 

Sans former d’entreprise , 

Laissons la chose au point où vôtré oncle l’a mise. 

ÉnA STE. 

Ce seroit cent ibis pis; j’en mouiVois de douleür. 
cnispiN. 

U s’élève aussi-bien dans le fond de mon cœur 
Certain remords cuisant , certaine syndérèse , 

Qui furieusement sur l’estomac me pèse. 

£ n ASTE. 

Rentrons , Crispin ; je tremble , et suis persuadé 
Que nous allons trouver mon onde décédé , 

Ou que, dans ce moment, pour le moins il expire. 
CRsspin. 

Hélas ! il étoit temps, ma foi , de faire écrire. 

£rAste. 

Le laurier dont tu viens de couronner ton front 
Ne peut avoir un prix ni trop grand , ni trop prompt 

CRISPIN. 

Il faut donc , s’il vous plaît , m’avancer une année 
De cette pension que je me suis donnée : 

Vous ne saïuiez me faire un plus charmant plaisir. 

É n A ST E. 

C’est ce que nous verrons avec plus de loisii*. 

SCÈNE VIII. 

LISETTE, É R AS TE, CRISPIN, 

LISETTE, ie jetant dans le fauteuil.- 
MisiaicoRDE ! ah ciel ! je me meurs ; je suis morte. 
ÉRASTE, d Lisette, 

Qu’as-tu donc, mon enfant, à crier de la sorte? 
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LE LECATÂIKE. 

LISETTE. 

J'titoufle. Ouf, ouf ! la peur m'empêche de parler. 

cnispiH, à Luette, 

Quel vertigo soudain a doue pu te troubler ? 

Parle donc , si tu veux. 

LISETTE. 

Gérontc... 

cnispis. 

Eh bien ! Gerontc... 
LISETTE, re levant brusquement. 

Ah ! prenez garde à moi. 

cnispiR. 

Veux-tu finir ton conte ? 

LISETTE. 

Un grand fantôme noir... 

iRASTE. 

Comment donc ? que dis-tu î 

LISETTE. 

Hélas ! mon cher monsieur, je dis ce que j’ai ru. 
Après avoir conduit ces messieurs dans la rue, 

Où la mort du bon homme est déjà répandue , 

Où même le crieur a voulu, maigre moi , 

Faire entrer avec lui l'attirail d’un convoi ; 

De la chambre où gisoit votre oncle sans escorte, 

Il m’a semblé d’abord entendre ouvrir la porte ; 

Et , montant l'escalier, j’ai trouré nez pour nez , 
Gomme un grand revenant , Géroute ssir ses pieds. 
C&ISPIR. 

De la crainte d’un mort ton ame possédée 
T’abuse et te fait voir un fantôme en idée. 
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ACTE IV, SOÉHE VIIL 

tlSETTE. 

C’est lai , vous d«-je ; il parle... 

(elle serelourite, voit Cris pin, qu’elle prend pour 
Gérante, se lève, et se sauve dans un coin, en 
poussant un cri d’ep-oi. ) 

CBispiir, 

Et pourquoi ce grand cri ? 
LISETTE. 

Excuse , mon en&nt ; je te preuote pour lui. 

Enfin, criant, courant, sans de'toumer la Tue, 

Essoufflé et tremblante, ici je suis venue 
Vous dire que le mal de votre oncle , en oes lieux, 

N’est qu’une léthargie , et qu’il n’en est que mieux, 
in AS TE. 

Avec quelle constance , au branle de sa roue , 

La fortune ennemie et me berce et me joue ! 

LISETTE. 

O trop flatteur espoir! projets si bi«i conçus. 

Et mieux exécutés, qu’êtes- vous devenus ? 

cnispin. 

Voilà donc Iç défunt que le sort nous renvoie { 

Et l’avare Adiéron lâche encore sa proie ! 

Vous le voulez, grands dieux! ma constance est à bout : 

Je ne sais où j’en suis, et j’abandonne tout. 

ia ASTE. 

Toi , que j’ai vu tantôt si grand , si magnanime , 

Un seul revers te rend foible et pusillanime ! 

Reprends des sentiments qui soient dignes de toi : 
OfiTrons-nons aux dangers ; viens signaler ta £>i ; 

Quelque coup de hasard nous tirera d’afiTaire. 

CKISPIB. 

Allons-nons abuser encor quelque notaire? 
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LE Légataire. 

énASTE. 

Je vaiÿ, sans perdre temps , remettre ces biUeU 
Dans les mains d’Isabelle ; Us feront leurs eüets, 

Et nous en tire.ronp peut-être .un avantage 
Qui pourroit bien servir à no.tre mariage. 

Vous, rentrez chez mon oncle, et prenez bien le soin 
D’appeler le secours dont U aura besoin. 

Pour retourner plus tôt, je pars en diligence, 

Et viens vous rassurer ici par ma présence. 

SCÈNE IX. 

LISETTE, CRISPIIf. 

cnisp IR. 

Re me voilà pas^mal avec mon testament! 

Je vois ma pension paye'e en un moment. 

IISETTE. 

Et mes deux.mUle écus pour prix de mon service? 
CniSFIR. 

Juste ciel ! sauve-moi des mains jde la justice. 

Tout ceci ne vaut rien et m’inqiuète fort : 

Je crains bign d’avoir foit mou testament de mort. 



rtn Dt; QUATaiiME acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

M*' ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

r 

MADAME AnaAETEjÀ Eraste. 

^UEt est votre dessein ? et que voulez-vous faire ? 
Puis>}e de ces billets être dépositaire ? 

On me soupçonneroit d’avoir prête' les mains 
A faire réussir en secret vos desseins. 

Maintenant que votre ourle a pu, malgré son âge, 
Reprendre de ses sens heureusement l'usage , 

Le parti le meilleur , sans user de délais , 

Est de lui reporter vous-même ses billets, 

Én ASTE. 

Ce n'est pas d’aujourd'hui que je connois , madame , 
Les nobles sentiments qui régnent dans votre ame ; 
Nous ne prétendons point, vous ni moi , retenir 
Un bien qui ne nous peut encore appartenir. 

Mais gardez ces billets quelques moments , de grâce; 
Le ciel m’inspirera ce qu’il faut que je fasse. 

Je le prends à témoin, si, dans ce que j’ai fait, 
L’amour n’a pas été mon principal objet. 

Rélas ! poiu* mériter la charmante Isabelle , 

J’ai peut-être ua peu trop fait éclater mon zèle: 

Mais on pardonnera ces transports amoureux ÿ 
(ù Isabellr.) 

M n exci»e, madame , est écrite en vos yeux. 

Rtgnard. 3. Q 
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is Ktzi.tz, à Êrasle, ■ 

Puistjue pour notre hymen j'ai l’âveu dfe ma mère; 

Je puis faire paroître un sentmient sincère. 

Les biens dont vous pouvez hériter chacpie jonr 
N’ont point du tout pour vous déterminé l’amour: 

V Dire personne seule est le bien qui me (latte ; 

Et tous les vains brillants dont la fortune éclate 
Ne sauroient éblouir un coeur comme le mien. 

éllASTE. 

Si je l'obtiens , ce cœur, non , je ne veux plus rien. 

M AnA M E A ncAS TE. 

Tous ces beaux sentiments sont fort bons dans un livre : 
L’amour seul, quel qu’il soit, ne donne point h vivre ; 

Et je vous appreiid5,*moi, quQ l’on ne s'aime bien , 
Quand on est marié , qu’autant qu’on a du bien. 

É JIA s T E. 

Mon oncle maintenant, par sa convalescence, 

Fait revivre en mon cœur la joie et l’espérance ; 

Et je vais l'exciter ^ (aire un tcstqment. 

madame argante. 

Mais ne craignez-vous rien de son ressentiment ? 

Ces billets détournés ne peuvent-ils point faire , 

Qu’il prenne à vos désirs un sentiment conti aire ? 

ÉRASTE. 

Et voilh la raison qui me fait hasarder 
A vouloir quelque temps encore les garder: 

Pour revoir ce dépôt rentrer en sa pnissanlce, ^ ■ 

Il accordera tout , sans trop de résistance. 

Il faut , mademoiselle , en ce péril offert , ' i 

Être un peu, dans ce jour, avec nous 3e concert 
Voilà tous bons billets qu’il faut, s’il vous plaît, prendre. 
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ACTEY, SCÈKEJ. 

I ISABELLE,. 

Moi! , ' 

I ■ > ' , 

. ‘ ÉKASTE. • 

N’en rongbscE point; ce n’est qne pour les rendre. 

ISABELLE. 

Mais je ne sais , monsieur , en cette occasion , 

Si je dois accepter cette commission. 

De ces billets surpiis on me croira complice J 
En restitutions je suis encor novice. ' '' 

ÉRASTE. 

Mais j’entends quelque bruit ^ 

SCÈNE IL 

CRISPIN, MME ARGANTE, ISABELLE, ÉRAS'fE 



iR ASTE, 

C’est Crispin que je voi. 

( h Crispin, ) 

A qui donc en as-tu ? te voilà hors de toi, 

CRISPIN. 

Allons, monsieur, allons; en homme découragé, 

11 faut ici , ma foi, soutenir l’abordage : 

Monsieur Geronte approclie. 

ÉRASTE. 

üh ciel ! 

. ( à madame Argante et à Isabelle. ) 

■ ■ En cç moment. 

Souffrez que je vous mène à mon appartement 
J ai de la peine encore à m’offrir à sa vue : 

I.aissons évaporer un peu sa bile émue ; 

I.f , quand il sera tenjps, tous unanimement, ^ 
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ioo LE LÉGATAIRE. 

Nous viendrons travailler ensemble aa dénouement. 

' ( à Crispin. ) 

Pour toi , reste ici ; vois l’humeur dont il peut être ; 

Et tu m’informeras s’il est temps de paroître. 

SCÈNE III. 

CRISPIN. 

Nous voilà, grâce au ciel, dans un grand embarrns. 
Dieu veuille nous tirer d’un aussi mauvais pas ! 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE. 

G É a O R T E , appuyé sur Lisette, 

Je ne puis revenir encor de ma foibleAe : 

Je ne sais oii je suis -, l’e'clat du jour me blesse ; 

Et mon foible cerveau, de ce choc ébranlé. 

Par de sombres vapeurs est encor tout troublé. 

Ai-je été bien long-temps dans cette létliargie ? 

LISETTE. 

Pas tant que nous croyions ; mais votre maladie 
Nous a tous mis ici dans un dérangement , 

Une agitation , un soin, un mouvement, 

Qu’il n’est pas bien aisé, dans le fond, de décrire : 
Demandez à Crispin ; il pourra vous le dire. 

CRISPIN. 

Si vous saviez, monsieur, ce que nous avons fait, . 
Lorsque de votre mal vous ressentiez l’elTet, 

La peine que j’ai prise , et les soins nécessaires ‘ 
Pour pouvoir, comme vous, mettre ordre à vos alTuires, 
Vous seriez étonné, mais d’un étonnement 
A n’en pas revenir sitôt assurément. 
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ACTE V, SCÈNE lY. 

GÉRONTE. 

Oîi donc est mon neveu ? son absence m’ennuie. 

CRISFIN. 

Ah ! le pauvre garçon, je crois, n’est plus en vie. 

GÉRORTE. 

Que dis-tu là ? comment ? ■ 

CRISPIR. 

Il s'est saisi si fort , 

Quand il a vu vos yeux tourner di oit à la mort , 

Que , u’ccoutaut plus rien que sa douleur amère , 

U s’est allé jeter... 

O é n O R T E. 

Où donc ? dans la rivière ? 

CRISPIR. 

Non , monsieur , sur son lit , où , baigne' de ses pleurs, 
L’infortuné garçon gémit de ses maUieurs. 

' OÉRORTE. 

Va donc lui redonner et le calme et la joie, 

Et dis-lui, de ma part, que le ciel lui renvoie 
Un oncle toujours plein de tendresse pour lui. 

Qui connoît son bon coeur, et qui veut aujourd’hui 
Lui montrei; des effets de sa reconnoissance. 

CRISPIR. 

S’il n’est pas encor mort, en toute diligence 
Je vous l’amène ici. 

SCÈNE V. 

CÉRONTE, LISETTE. 

GÉRORTE. 

Mais , à ce que je vois , 

J'ai donc, Lisette, été plus mal que je ne ci oi» ? 

y- 
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LE LEGATAIRE. 



LISETTE. 

Nous VOUS avons cru mort pendant une heure entière- , 

GÉRONTE. 

Il faut donc expliquer ma volonté dernière, 

Et, sans perdre de teinps, faire mon testament. 

Les notaires sont-ils venus ? 

LISETTE. 

Assurément. 

GÉRONTE. 

Ou’on aille de nouveau les chercher, et leur dire 
Que, dans le même instant, je veux les faire écrire. 

LISETTE. 

Us reviendront dans peu. 

scène" VI. 

ÉRASTE, GERONTE, CRISPIN, LISETTE. 

ÇTkisriTS, h Eraste. 

Le ciel vous l’a rendu. ' 

ÉRASTE. 

Hélas ! à ce bonheur me serois-je attendu ? ' 

Je revois mon cher oncle ; et le ciel, par sa grace, 
Sensible à mes douleurs , permet que je l’embrasse ! 
Après l avoir cru mort , il paroît à mes yeux I 

GÉRONTE. 

Hélas! mon cher neveu, je n’en suis guère mieux: 

Mois je rends grace au ciel de prolonger ma vie, 

Poui pouvoir maintenant exécuter l'envie 
De te donner mon bien par un bon testament. 

LISETTE. 

Ce garçon-là, monsieur, vous aime tendrement. 

Si '.pus aviez pu voir les synco|jes, les crises, 
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ACTE V, SCÈNE VI, io3 

Dont, par la sympathie, il seutoit les reprises, , > 

Il vous auroit percé le coeur de part en part. 

CHISPI5. 

Nous en avons tous trois eu notre bonne part. 

L I s Ç T T E. i . 

Enfin le ciel a pris pitié de nos misères. 

, SCÈNE, yii. 

M. SCRUPULE, GÉRONTE, ÉïlASTE, LISETTE, 
CRISPIN. 

LISETTE. 

( bas à Cris pin,') 

Mais j'aperçois quelqu'un. C’est un des deux notaires. 
GÉRONTE. 

Bon jour, monsietir Scrupule. 

CRISPIN, à part. 

Ah ! me voilà perdu. 

GÉRONTE. 

Ici depuis long-temps vous êtes attendu. 

M. SCRUPULE. 

Certes, je suis ravi , monsieur, qu’en moins d’une heure 
Vous jouissiez déjà d’une santé meilleure. 

Je savois bien qu’ayant fait votre testament 
Vous sentiriez bientôt quelque soulagement. 

Le corps se porte mieux lorsque l’esprit se trouve 
Dans un parfait repos. 

GÉRONTE. 

Tous les jours je l’éprouve. 

M. SCRUPULE. 

\’oici donc le papier que , selon vos desseins, 
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io4 LE L E G AT A I R E 

Je vous aVois promis de' remettre en vos mains. 

‘ ■ r.inosTE. 

Quel papier, s’il vous plaît ? pour quoi , pour quelle alTaire ? 
M. senupuLE. 

C’est votre testament que vous venez de faire. 

GÉUORTE. 

J’ai fait mon testament ! 



St. SCRUPULE. • 

Oui , sans doute , monsieur. 

X 

LISETTE, bas, 

Crispin , le coeur me bat. 

en ISP IN, bas. 

Je frissonne de peur, 
GÉaONTE. 

Eh ! parbleu, vous rêvez, monsieur, c’est pour le faire 
Que j’ai besoin ici de votre ministère. 

SI. SCRUPULE. 

Je ne rêve, monsieur, en aucune façon ; 

Vpus nous l’avez dicté, plein de sens et raison. 

Le repentir sitôt saisirait- il votre ame ? 

Monsieur ëtoit présent aussi-bien que madame : 

Us peuvent Ih-dessus dire ce qu’ils ont vu. 

ÉRASTE, bas. 



Que dire? 






LISETTE, bas. 



Juste ciel ! 



CRISPIN^ bas. 

* Me voilà confondu, 

ci ROtl TE. 

Éraste étoit présent ? 
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ACTE V, SCÈNE VU. 

M. SCKUFULE. 

■ Oui, monsieur, je vous jure. 

GÉnOH TE. 

Ëst-il vrai , mon neveu ? parle , je t’en conjure. 

É a A s T E. 

Ail ! ne me parlez pas, monsieur, de testament; 

C’est m’arracher le cceur trop tyranniquement. 

OÉIVOHXE. 

Lisette , parle donc. 

LISETTE. 

Crispin , parle en ma place ; 

Je sens dans mon gosier que ma voix s'embarrasse. 

CHisPiK, à Gérante. 

Je pouri'ois là-dessus vous rendre satisfait ; 

Nul ne sait mieux que moi la vérité du fait. 

géroMte. 

J’ai fait mon testament! 

CRISPIK. 

On ne peut pas vous dire 
Qu’on vous l'ait vu tantôt absolument écrire ; 

Mais je suis très certain qu’aux lieux où vous voilà, 

Un homme , à peu prés mis comme vous êtes là , 

Assis dans un fauteuil , auprès de deux notait es, 

A dicté mot à mot ses volontés dernières ? 

Je n'assurerai pas que ce Alt vous ; pourquoi ? 

C'est qu'on peut se tromper; mais c'étoit vous, ou moi. 

M. scaupuLB, h Gérante. 

Rien n'est plus véritaUe; et vous pouve? m’en croire. 
géroste. 

Il faut donc que mon mal m’ait ôté là mémoire , 

Ht c’cst ma létliargie. 
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CSISPIH. 

Oui , c’est elle , eu eilet. 

LISETTE. 

K’en douteï nuHement ; et , pour prouver le fait , 

Ke vous souvient-il pas que, pour certaine affaire, 
Vous m’avez dit tantôt d’aller chez le notaire ? 

oÉnosiE. 

Oiû. 

LISETTE. 1 

Qu’il est airivë dans votre cabinet ; 

Qu’il a pris aussitôt sa plume et son cornet; 

Et que vous lui dictiez à votre fantaisie.,. 

GÉBOSTE. 

Je ne m’en souviens point. 

LISETTE. 

C’est votre léthargie. 

en ISP IN. , J 

Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement, 
Qu’il est venu tantôt certain neveu Normand , 

Et certaine baronne, avec un grand tumulte ^ 
Et des airs insolents, chez vous vous faire insulte?.., 

I - « 

oinoNTE. 

Oui. . ■ , ; .„i, 

CBISH». J 

Que, pour vous venger de leur cjfi^rtement, 

Vous m’avez promis place en votre testament,, , 

Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie ? 

G)f nOBTE. I . ,1 ■ ^ - 

Je ne m’en souviens point 

CRISPIN. 

t • - 

C’est votre lôth,wgie. 
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ACTE V, SGÊN.E VII. 107 

OEBOnTE. 

Je crois qu’ils ont raison, et mon mal est re'el. 

LISETTE. 

Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel... ? 

Én ASTE. 

Pourquoi tant répéter cet interrogatoire ? 

Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire, 

Du notaire mandé, du testament écrit. 

GÉnOITTE. 

Il faut bien qu’il soit vrai, puisqpie chacun le dit: 

Alais voyons donc enfin ce que )’ai fait écrire. 

CBispiir, h part. 

Ah ! voilà bien le diable. 

M. SCBUPULE. 

Il faut donc vous le lire, 

n Fut présent devant nous , dont les noms sont au bas, 

« Maître Mathieu Géronte, en son fauteuil à bras , 

« Étant en son bon sens, comme on a pu connoître 
« Par le geste et maintien qu’il nous a fait paroitre ; 

« Quoique de corps malade, ayant sain iugement; 

M Lequel, après avoir réfléchi mûrement 
« Que tout est ici-bas fragile et transitoire... 

CBISPIH. 

Ab ! quel cœur de rocher et cpielle ame assez noire 
Ne se fendroit en quatre , en entendant ces mots ? 

LISETTE. 

Helas ! je ne saurois arrêter mes sanglots. 

OÉB 05 TE. 

En les voyant pleurer , mon ame est attendrie. 

Là , là, consolez-vous ; je suis encore en vie. 

M. senupULE, continuant de lire. 

« ConsidérajOt qtie rien ne reste en même état , 



Digitized by Google 




loS i.E LÉGATAIRE. 

( île roulant pas aussi décider intestat.. 

CRispiH, 

Intestat ! 

LUETTE. 

Intestat !... ce mot me perce l'ame. 

M. SCRUPULE. 

Faites trère un moment à vos soupirs , madame. 

« Considérant que rien ne reste en même état , 

* Ne roulant pas aussi décéder intestat... 

c n I s P I N, 

intestat 1... 

LtSETTE. 

Intestat !.. 

M. SCRUPULE. 

Mais laissez-moi donc lire : 

Si TOUS pleurez toujours , je ne pourrai rien dira. 

» A fait , dicté , nommé , rédigé par écrit , 
a Son susdit testament en la forme qui sujt. 

eénoNTE. 

Ve tout ce préambule, et de cette l^ende, 

S’il m’en sourient d’un mot, jereuzbien qu’on me pende. 
LISETTE. 

C’est Totre léthargie. 

" CRISPIH. 

Ah ! je vous en répond. 

Ce que c'est que de nous ! moi , cela me confond. 

M. SCRUPULE, lisant. 

K Je veux, premièrement, qu’on acquitte mes dettes. 

OÉROSTE, 

Je ne dois rien. 

J 

M. SCRUPULE. 

^oici l’aveu que vous en faites. 
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U Je dois quatre centi francs ii mon march(m4 de vin , 

« Un fri]X)n qui demeure au cabaret voisin, 

OÉH05TE. 

Je dois quatre cents francs ! c’est une fourberie. 

. CKîSf'lV , h Gérante. 

Excusez-moi, monsieur, c’est votre léthargie. 

Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez , 

51ais il me les a , lui , mille fois demandés. 

.GÉRONTE. 

C’est yn maraud qu’il faut envoyer .en galère. 

cnispin. 

Quand ils y seroient tous , on ne les plaiodroit guère. 

M. SCRUPULE, lisant. 
n Je fais mon légataire unique , yniy^sel , 

« f iraste , mon neveu. 

énXSTE. 

Se peut-il ?... Juste ciel ! 

H. SCRUPULE, lisant. 

« Déshéritant , en tant que besoin pourroit être , 

« Parents , nièces , neveux ^ nés aussi-bien qu’è naître ^ 

U Et même tous bèurds , à qui Dieu fasse paix , 

« S’il s’en trouvoit aucuns au jour de mon décès. 

^ oénoSTE/ 

CoBUnegt? moi , des bâtards } 

Cf^iaviv, à Géronle, 

C’est style de notaire. 
«éroste. 

Oui , je voulois nommer Éraste légataire. 

A cet artide-lâ , je vois présentement 
Que j’ai bien pu dicter le présent testament. 

M. SCRUPULE, lisant, 

« lum. Je donne et lègue , en espèce sonu^te • 

Ragnard. 3. 10 
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U A Lisette.'. 

LISETTE. 

Ab ! grands dieux ! 

11. 8C&CPT7LE, lisant. 

« Qui me sert de servante, 
« Pour épouser Crispin en lë^time nœud , 
a Deux mille écus. 

CRISFIii, h Gérante. 

Monsieur... en vérité. .. pour peu... 
Non... jamais..: car enfin... ma boucbe...quand j’y pense... 
Je me sens sufibquer par la rcconnoissance. 

( h Lisette. ) 

Parle donc. 

LISETTE, embrassant Gérante, 

Ah ! monsieur... 

niaoNTE. 

Qu’cst-ce h dire cela ? 

Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. 

Deux mille écus comptant ! 

LISETTE. 

Quoi ! déjà , je tous p' ie , 
^'oü 8 repentiriez-vous d’avoir fait oeuvre pie ? 

Une fille nubile , exposée au malheur, 4 

Qui veut faire une fin en tout bien, tout honneur, 

Lui refuseriez-vous cette petite grâce ? 

cÉ B on T E. 

Comment ! six mill e francs ! quinze ou vingt écus , passe. 

LISETTE. 

Les maris aujourd’hui , monsieur , sont si courus ! ’ 

Et que peut-on , hélas ! avoir pour vingt écus J ' ’ 

oÉ no N T E. 

C 4 a ce que l’on peut -, entendez-vous , m’amie ? 
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ACTE V, SCÈKE VII. 

( au notaire. ) 

Il en est à tout prix. Achevez , je vous prie. 

H. scRUrni,E. 

« Item. Je donne et lègue... 

CAISFI5, h pari. 

•Ah ! c’est ffion tour enfin , 

Et l’on va me jete^... 

K. SCRUPULE. 

« A Crispin... 

( Crispin se fait petit. ) 
;o£aohte, regardant Crispin. 

A Crispin ! 

M. SCRUPULE, Usant. 

« Pour tous les obligeants , bons , et loyaux services , 

« Qu’il rend à mon neveu dans divers exercices , 

(( Et qu’il peut bien encor lui rendre à l’avenir... 

GÉRONIE. 

Où donc ce beau discours doit-il fenfin venir ? 

Voyons. 

M. SCRUPULE, (isant. 

« Quinze cents francs de rentes viagères, 

« Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. 

CRispiH,se prosternant aux pieds de Géronle, 
Oui , Je vous le promets , monsieur , h deux genoux ; 
Jusqu’au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce qui s’appelle un vraiment honnête homme ! 
Si généreusement me laisser cette somme i 
OÉRO'ifTE. 

Non ferai-je , parbleu. Que veut dire ceci ? 

( au notaire. ) 

Monsieur , de tous ces legs je veux être e’clairci. 




lis 
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M. SCRUPULE. 

Quel ëclaircUsemem voulez-vous qu’on vous donne ? 

Et je n’écris jamais que ce que l’on m’or4onne. 

, oéRONTE. 

Quoi ! moi, j’aurois légué , sans aucime raison , 

Quinze cents francs de rente S ce maître fripon , 
Qu’Éraste auroit chassé, s’il m’avoit voulu croire ! 

CR ISP 15, toujours à genoux. 

I(e vous repentez pas d’une oeuvre méritoire. 
Voulez-vous , démentant un généreux eflTort , 

Être avaricieux , même après votre mort ?• 

GÉROSTE. 

Ne m’a-t-on point volé mes billets dans mes poches ? 

Je tremble du malheur dont je sens les approches : 

Je n’ose me fouiller. 

É R A s T E , ù part. 

Quel funeste embarras ! 

( haut, h Gérante. ) 

Vous les cherchez en vain ; vous ne les avez pas. 

GénoNTE, à Eraste. 

Où sont-ils donc ? réponds. 

éraste. * 

Tantôt , pour Isabelle , 

Je les ai , par votre ordre exprès , portés chez elle. 
gérosxz. 

Par mon ordre ! 

£r ASTE. 



Oui, monsieur. 

GÉROS r E. 

Je ne m’en souviens point. 
CRISPIN. 

C’est votre le'thargie. 



Digitized by Google 




ACTE V, SCÈNE VII. ii3 

CÉROSTE. 

Oh ! je veux, sur ce point, 

Qu’on me fasse raison. Quelles friponneries! * 

Je suis las,, à la fin , de tant de léthargies. 

( a Erasle.) 

Coiurs chez elle; dis-lui que, quand j’ai fait ce don , 

J ’avois perdu l’esprit , le sens , et la raison. 



SCÈNE VIII. 

M»«» ARCANTE, ISABELLE, GÈRONTE, ERASTE, 
LISETT'E, GRISPIN, M. SCRtJPULE. 

ISABELLE, d Gérante. 

Ne tous alarmez point, je viens pour vous les rendre. 
geronte. 

Oh ciel ! 

£r ASTE. 

Mais sous des lois que nous osons prétendre. 
GÉnOIfTE. 

Et quelles sont ces lois? 

in ASTE. 

Je vous prie humblement 
De vouloir approuver le présent testament. 

GÉRONTE. 

Mais tu n’y penses pas : veux-tu donc que je laisse 
A cette chambrière un legs de cette espèce ? 

LISETTE. 



Songez è l’intérêt que le ciel vous en rend ; 

Et plus le legs est gros , plus le mérite est graud. 

GÉROHTE, à Crispin. 

Et ce maraud auroit cette somme en partage ! 

lO. 
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C R I s P I H. 

Je voue promets , monsiem' , d’en £iire un bon usage ; 

De plusÿ ce legs ne peut en rien vous faire tort. 

.GÉnOHTE. 

11 est vrai qu’il n’en doit jouir qu’après ma mort. 

ÉRASTE. 

Ce n’est pas encor tout : regardez cette belle ; 

'/ous savez ce qu’un cœur peut ressentir pour ellCi 
Vous avez éprouvé le pouvoir de ses coups : 
f:harmé de ses attraits, j’embrasse vos genoux, 

F.t je vous la. demande en qualité de femme. 

G é R O x T E. 

Ah ! monsieur mon neveu..^ 

ÉRASTE. 

Je n'ai fait voir ma flamme 
Que lorsqu’en écoutant un sentiment plus sain 
\ otre cœur moins épris a changé de dessein. 

MADAME ARGANTE. 

Je crois que vous et moi nous ne saurions mieux faire. 

GÉROSTE. 

Nous verrons: mais, avant de conclure l’affaire, 

,1e veux voir mes billets en entier. 

ISABELLE. 

Les voilà : 

Tels que je les reçus , je les rends. 

( elle présente, le portefeuille h Géronte. ) 
LISETTE, prenant le portefeuille plus tôt ejue Geronte, 

Halte là; 

Convenons de nos faits aveat que de rien rendre. 

G É U O s T E. 

Si tu ne me les rends, je vous ferai tous pcudrCL 
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A C T E V, SCÈNE VIII, 



ÉF.ÀSTE^ se jetant à genoux. 

Monsieur , vous me voyez embrasser vos genoux ; 
Voulez- vous aujourd’hui nous désespérer tous? 

LISETTE, à genoux. 

Eh ! monsieur. 

cm sriTS, à genoux. 

Eh ! monsieur. 

GEKOHTX. 

La tendresse m’accueille. 
Dites-moi , n’a-t-on rien distrait du portefeuille ? 
ISABELLE. 

Non , monsieur, je vous jure : il est en son entier; 

Et vous retrouverez jusqu’au moindre papier. 

GÉn O KTE. 

Eh bien ! s'il est ainsi, pardevant le notaire, 

Pour avoir mes billets , je consens à tout faire ; 

Je ratiBe en tout le présent testament , 

Et donne à votre hymen un plein consentement. 

Mes billets ? 



LISETTE. 

Lés voiUu 

ÉRASTE, d Géronte. 

Quelle action de grâce !... 

GÉROHTE. 

De vos remerciments volontiers je me passe. 
Mariez-vous tous deux , c’est bien fait ; j’y consens ; 
Mais, sur- tout, au plus tôt procréez des enfants 
Qui puissent hériter de vous en droite ligne ; 

De tous collatéraux l’eugeance est trop maligne. 
Détestez à jamais tous neveux bas-Normands , 

Et niëces que le diable amène ici du Mans ; 
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Fléaux plus dangereux , animaux plus funestes , 

Que ne furent jamais les guerres ni les pestes. 

SCÈNE IX. 

CRISPIN, LISETTE, 
cnispiif. 

I.Atssons-t£ dans Terreur ; nous sommes héritiers. 
Lisette , sur mon front viens ceindre des lamiers ; 

Mais a J mets rieo de plus pendant le mariage. 

LISETTE. 

J'ui du bien maintenant assez pour étré sage. 

CRI s PIM, an parterre. 

Messieurs, j'ai, grâce au ciel, mis la barque à bon port. 
En faveur des vivants je fais levivre un mort; 

Je nomme, à mes désirs, un ample légataire ; 

J’acquiers quinze cents francs de rente viagère , 

Et femme au pai^dessus : mais ce n'est pas assez ^ 

Je renonce à mon legs si vous n’applaudis<ez. 



PIH DU ziaATAIRE. 
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PERSONNAGES. 



LE COMÉDIEN. 

LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 
CLISTOREL, apothicaire. 
CLISTOREL, comédien, 

M. BONIFACE, auteur. 

M. BREDOUILLE, financier. 




LA CRITIQUE 

DU LÉGATAIRE, 

COMEDIE. 



SCÈNE. I. 

LE GO MÉDIEN, /(iManf /’ann<Nic«." 

Messieurs , nous anrons l’honneur de ▼ous don- 
ner demain la tragédie de... et, le jour suivant, 
TOUS aurez encore une représentation du Léga- 
taire. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, LE COMÉDIEN. 

LE CRETAI.XER. 

HolÀ ho , monsieur l'annonceur ! un petti^ mot , 
s’il vous plait. 

LE COMEDIE H, 

Que souhaitez-TOus , monsieur ? 

LE cbetalier; 

Eh , ventrebleu ! n'ètes-vous point las de nous 
donner toujours la même pièce ? Est-ce qu’il n’y a 
pas assez long-temps que vous nous fatiguez de 
votre Légataire ? 
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LE COMÉDIE B. 

Monsieur , nous ne nous lassons jamais des 
pièces , tant qu'elles nous donnent de l'argent. 

LE chevalieb. 

Je suis las devoir ce Poisson avec son bredouil- 
lement et son item. Ma foi, c'est un mauvais plai- 
sant ; tu vaux mieux que lui. 

LE COMÉniEB. 

C'est le public qui détermine le sort des ouvra- 
ges d'esprit, et le nôtre; et, lorsque nous le voyons 
venir en foule à quelque comédie nouvelle, nous 
jugeons que la pièce est bonne , et nous n'en vou- 
lons poiut d'autre garant. 

LE CHEVÀLJEB. 

Ah ! palsembleu , voilà un beau garant que le 
public! Le public! le public! C'est bien à lut que 
je m'en rapporte. 

LE COMÉDIE B. 

A qui donc , monsieur, voulez-vous vous en 
rapporter ? 

LE CHEVALIEB. 

A qui ? 

LE COMÉDIES, 

Oui , monsieur. 

LE CHEVALIEB. 

A moi , morbleu , à moi : il y a plus de sens , de 
raison et d'esprit dans cette tète-là, qu'il n'y en a 
sur votre théâtre , dans vos loges , et dans votre 
parterre , quand ces trois ordres seroient réunis 
ensemble. 
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SCÈKE II. ' 

LE COMÉDIE If. 

Je'ne doute point , monsieur , de yotré capacité ; 
mais j'ai toujours oui dire que le goût général d». 
Toit l'emporter sur le particulier. 

LE chetalieh. 

Cette maxime est bonne pour les sots ,'mais non 
pas pour moi. Je ne me laisse jamais entraîner au 
torrent; je fais tête au parterre ; et , quand il ap- 
prouve quelque endroit , c'est justement celui que 
je condamne. 

LE COMÉDIE H. 

Je vous dirai , monsieur , que nous autres comé- 
diens nous sommes d'un sentiment bien contraire; 
c'est de ce tribunal-là que nous attendons nos ar- . 
têts ; et , quand il a prononcé , nous n'appelons 
point de ses décisions. 

LE CH E VALIEK. 

Et moi , morbleu , j'en appelle comme d'abus; 
j'en appelle au bon sens ; j'en appelle à la postérité ; 
et le siècle à venir me fera raison du mauvais goût 
de celui'ci. 

LE COMÉDIEN. 

Quelque succès qu'ait notre pièce^ nous n'espé- 
rons pas , monsieur, qu'elle passe aux siècles futurs ; 
il nous suffit qu'elle plaise présentement à quantité 
de gens d'esprit , et que la peine de nos acteurs ne 
soit pas infructueuse. 

LE chevalier. 

Si j'étois de vous autres comédiens, j'aimerois 
mieux tirer la langue d'un pied de long que da 
Rcgnard. 3. 11 
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présenter de pareilles sottises ; mourez de faim , 
morbleu, mourez de faim arec constance plutôt 
que de vous enrichir arec une aussi mauraise pièce. 
Et qu'est-ce que c'est encore que cette critique 
dont rous nous menacez? 

LE COMÉDIEN.. 

Je rous dirai , monsieur^ par arance,que ce 
n'est qu'une bagatelle ; deux ou trois scènes qu'on 
a ajoutées , pour donner à la comédie une juste 
longueur, et pour rous amuser jusqu'à l'heure du 
souper, 

LE CHErALIEE. 

Cela sera-t-il bon ? 

LE COMÉDIEN. 

C'est ce que je ne rous dirai pas; le publia en 
jugera. 

LECHEVALIEH. 

Le public, le public ! Ils n'ont autre chose à 
TOUS dire, le public, le public! 

LE COMÉDIEN. 

Monsieur, je rous laisse arec lui ; tâchez de le 
faire conrenir qu'il a tort; mais ne lui explosez que 
de bonnes raisons ; il ne se paie pas de mauvais 
discours , je rous en arertis; etilasourent imposé 
silence k des gens qui aroient autant d'esprit que 
rous. (il s'en va.) 



m 
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SCÈNE III. 

LE CHEVALIER. 

Je lui parlerois fort bien, si je me trourois tête 
à tête avec lui ; mais la partie n’est pas égale : il faut 
remettre l'aflfaireàune autrefois , et voir si ces mes- 
sieurs voudront me rendre ma place. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE , LE MARQUIS , M. BONIFACE. 

LA COMTESSE. 

Holà, quelqu'un de q^s gens! n'ai-je là per- 
sonne ? Mon carrosse, mon carrosse. Monsieur le 
marquis , sortons d’ici. Remuez-vous doue , mon- 
sieur Boniface; vous voilà comme une idole : faites 
donc avancer mon équipage. 

LE MAHQUIS. 

SitAt que votre carrosse sera devant la porte, on 
viendra vous avertir; mais vous en avez encore 
pour un quart-d’heure tout au moins. 

LA COMTESSE. 

Pour un qnart-d'heure ! Quoi ! il faudra que je 
demeure ici encore un quart-d’heure ? Je ne pourrai 
jamais suffire à tout ce que j’ai à faire aujourd'hui. 
On m’attend an Marais pour faire une reprise de 
lansquenet ; je vais souper proche les Incurables : 
nous devons courir le bal toute la nuit; et, sur les 
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huit heures du matin, il faut <]ue je me trouve à 
un réveillon à la porte Saint-Bernard. 

LE marquis. 

Voilà, madame, bien de l'ouvrage à faire eu 
fort peu de temps. 

LA COMTESSE. 

Ma vivacité fournira à tout ; et , si vous ne vou- 
lez pas me suivre , voilà monsieur Boniface qui ne 
m'abandonnera point dans l'occasion. C'est un 
jeune poëte que je produis dans le monde ; on bel 
esprit qui fait des vers pour moi , quand j'en ai 
besoin: je l'ai mené à la comédie pour m'en dire 
son sentiment. 

LE MARQUIS, bas, à la comtesse. 

Comment! tête à tête? 

LA COMTESSE, bas , OU marquis. 

Pourquoi non ? Il me sert de chaperon ; il a 
une mine sans conséquence. Que voulez- vous 
qu'une femme fasse 3'un visage comme le sien? 
(haut.) Je préterfds bien qu'il vienne au bal avec 
moi. Mais, avant tout, tirez-moi de la foule, 
monsieur le marquis, tirez-moi de la foule. Mon 
carrosse, en arrivant, a été une heure dans la rue 
Dauphine sans pouvoir avancer ni reculer ; le 
voilà présentement dans le même embarras. Cela 
est étrange , que , dans une ville policée comme 
Paris , les rues ne soient pas libres , et que mes- 
sieurs les comédiens empêchent la circulation des 
voitures. 
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LE MAnguis. 

Cela crie vengeance. Parbleu , monsieur Boni'- 
face , je suis bien aise de vous rencontrer dans les 
foyers. Vous venez de voir cette comédie qui a 
fait courir tant de monde; jè serai charmé que 
vous m’en disiez votre sentiment : j’ai autrefois 
entendu de petits vers de votre façon qui n’é- 
toieat pas impertinents. 

M. BONIFACE. 

Oh ! monsieur. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Boniface a cent fois plus d’esprit 
qu’il ne paroit. J’aime les gens dont la mine pro- 
met peu et tient beaucoup. 11 a l’air d’un cuistre ; 
mais je puis vous assurer qu’il n’est pas un sot. 

M. BONIFACE. 

On voit bien , madame la comtesse , que vous 
vous connoissez en physionomie. 

la comtesse. 

C’est une source d’imagination vive, hardie, 
échauffée ; rien ne l’arrête , rien ne l’embarrasse ; 
je lui trouve un fonds de science qui m’étonne, 
une fécondité qui m’épouvante. Croiriez-vous , 
monsieur le marquis , qu’il a fait vingt-cinq co- 
médies , et , pour le moins , autant de tragédies 2 
Les comédiens n’en veulent jouer aucune : mais 
ce qu’il a de beau, c’est que ses .comédies font 
pleurer , et que ses tragédies font rire à gorge dé- 
ployée. 

II. 
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LE MARQUIS. 

C'est attraper le fin de l’art. 

»I. BOHII’ACE. ' 

Madame la comtesse est , à son ordinaire , vive 
et pétulante ; il faut qu’elle se divertisse toujours 
aux dépens de quelqu’un. 

LE MARQUIS. 

Allons , monsieur Boniface , faites-nous part de 
vos lumières ; et dites-nous , je vous prie , votre 
avis sur la pièce que nous venons de voir. 

, H. bohieace. 

Monsieur... 

la comtesse. 

• Parlez, parlez, monsieur Boniface ; mais soyez 

court : votre récit commence déjà à m’ennuyer : 
je n’aime point les grands parleurs ; c’est le dé- 
faut des gens de votre métier. Je rencontrai der- 
nièrement un auteur dans la rue , qui fit à toute 
' force arrêter mon carrosse ; il me fatigua de ses 
vers pendant une heure entière; il en récita au 
laquais , au cocher , aux chevaux ; et , si un autre 
carrosse ne fiit survenu , qui lui serra les côtes de 
fort près et lui fit quitter prise , je crois qu’il par- 
leroit encore , ou qu il seroit devenu lui-meme la 
catastrophe de sa tragédie. 

, M. BOHIFACE. 

Je ne suis encore qu’un jeune candidat dans la 
république des lettres , un nourrisson des Muses ; 
mais je soutiens que la pièce est vicieuse à capite 
md calcem, c’est-à-dire de la tête aux pieds. 
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LA COMTESSE. 

Un jeune candidat !^un jeune candidat ! un 
nourrisson des Muses ! Que dis-tu à cela , mar- 
quis ? Les Muses n'ont-clles pas fait là une belle 
nourriture ? Quand serez-rous sevré , monsieur 
Bonifacc ? 

M. BORIFACE. 

Nous' avons un peu lu notre poétique d’Aris- 
tote; et nous savons la différence de l'épopée avec 
le poème dramatique , qui vient du grec para lo 
iran , id est , agere, 

la comtesse. 

Agere... agere... 11 faut avouer que cette langue 
grecque est admirable; il faut que vous me l’appre- 
niez , monsieur Bonifacc... Que je serois ravie .de 
savoir du grec ! Quoi ! je parlerois grec ! je parle- 
rois grec , monsieur le marquis i mais cela scroit 
tout-à-fait plaisant. 

LE MARQUIS. 

- Oui , madame , cela seroit tout-à-fait plaisant 
et nouveau. 

M. BORIPACE. 

. Je ne m’arrête point à la diction , je laisse cette 
critique aux esprits subalternes ; c’est à l’analyse, 
à la conduite, à la texture d’une pièce’ que je 
m’attache ; et par-là je vous prouverai que celle-ci 
est impertinente. 

LE StARQUIS. 

Voilà qui est fort. 
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H. BONIFACE. 

N'est-il pas vrai qu’il, s’agit dans cette pièce 
d’un testament , qui fait le nœud et le dénoue- 
ment de toute l’intrigue ? 

EE MARQUIS. 

"Vous a.vez raison. 

M. BOHIFACE. 

Qui est-ce qui fait ce testament ? ne tombez- 
vous pas d’accord que c’est un valet ? 

LA COMTESSE. 

Oui , c’est Crispin. Il me réjouit parfois ; j'aime 
à le voir. 

M. B05IFACE. 

Or est-il que le code Justinien , titre douze , pa- 
ragraphe primo de testamentis , nous apprend que ■ 
ceux qui sont sous la puissance d’autrui ne peu- 
vent pas tester. Le valet est sous la puissance de 
son maître ; ergo je soutiens que le valet n’a pu 
faire de testament : et de là je conclus que la 
piècf est détestable. 

LE MARQUIS. 

Belle conclusion.! 

LA COMTESSE., 

"Voilà ce qui s’appelle saper un ouvrage par les 
fondements, raisonner juste, et décider comme 
j’aurois fait. Que monsieur Boniface a d’esprit ! 
c'est un gouffre de science. Mon Dieu , que j’au- 
rois envie de l’embrasser ! mais la pudeur m’en 
empêche. Pour vous consoler, monsieur Boniface, 
baisez ma main. Te voilà , marquis , oonfondu 
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écrasé , anéanti. Tu ne ris point ? tu ne ris point ? 

LE MAnQUIS. 

Ce n'est pas , ma foi , que vous ne m'en donniet 
tous deux une ample matière. Qu 'avons-nous af- 
faire ici d'épopée , et de tous les grands mots grecs 
et latins dont monsieur Boniface fait une parade 
fastueuse ? 

LA COMTESSE. 

Ce sont tous termes de l'art , qui sont cités fort 
k propos ; l'épopée , le code , le Justinien , le para- 
graphe. Je voudrois avoir trouvé une douzaine de 
ces mots , et les avoir pajcs une pistole pièce. 

LE MARQUIS. 

Apprenez , monsieur le jurisprudent hors de 
saison , qu'il n'est point question dans une comé- 
die du droit romain ni de Justinien : il s'agit de 
divertir les gens d'esprit avec art ; et je vous sou- 
tiens , moi , que la conduite de cette pièce est très 
sensée. 

M. B051FACE, 

C'est ce dont nous ne convenons pas parmi 
nous autres savants. 

LE MARQUIS. 

Le premier acte expose le sujet ; le second fait 
le nœud; dans le troisième commence l'action,* 
elle continue dans les suivants : tout concourt k 
l'évènement : l'embarras croît jusqu'à la deruière 
scène ; le dénouement est tiré des entrailles du su- 
jet. Tous les acteurs sont contents ; et les specta- 
teurs seroient bien difficiles s'ils ne l'étoient pa» , 




i3o LACRITIQUE DU LÉGATAIRE, 
puisqu'il me paroît qu'ils ont été divertis dans lea 
régies. 

LÀ COMTESSE. 

Pour moi , je n'entends point vos règles de co* 
médie ; mais mon frère le chevalier , qui a bon 
goût , et qui est presque aussi sage que moi , m'a 
dit qu'elle ne valoit rien -, il ne l'a pourtant point 
encore vue. 

LE MARQUIS. 

C'est le moyen d'en juger bien sainement. 

LA COMTESSE. 

Il n'a cepcnd.ant manqué aucune représenta- 
tion : la première , il ne vit rien ; la seconde , il 
n’entendit pas un mot ; la troisième , il ne vit ni 
n'entendit ; et , toutes les autres fois , il étoit dans 
les foyers , occupé devant le miroir à rajuster sa 
personne , ranimer sa perruque , se renouveler de 
bonne mine , pour être en état de donner la main 
à quelque femme de qualité , et la conduire avec 
succès dans son carrosse. 

LE MABQUISl 

Je ne m'étonne pas s'il en parle si bien. 

LA COMTESSE. 

Pour moi , ne trouvant plus de place dans les 
premières loges , je l'ai vue la première fois dans 
l'amphithéâtre , où je me trouvai entourée de cinq 
ou six jeunes seigneurs , qui ne cessèrent de folâ- 
trer autour de moi : jamais jolie femme ne fut plus 
lutinée; et, si la pièce n'avoit promptement fini, 
je ne sais , en vérité , ce qu’il en seroit arrivé. 
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SCÈNE IV. 

. LE MAEQUIS. 

Vous ayez bien raison, madame la comtesse, 
de pester; vous n'avez jamais tant couru de risque 
en vos jours qu'à cette comédie. 

M. BORIFACE. ' 

Pour moi , j'étois dans le parterre à la première 
représentation ; il ne m'en a jamais tant coûté 
pour voir une mauvaise comédie ; une moitié de 
mon justaucorps fut emportée par la foule, et j'eus , 
bien de la peine à sauver l'autre au milieu des ' 
flots de laquais , qui m'inondèrent de cire en sor- 
tant , et me brûlèrent tout un côté de ma per- 
ruque. 

LA COMTESSE. 

Les auteurs qui ont. des habits aussi mûrs que 
le vôtre , monsieur Boniface, ne doivent point se 
trouver dans le parterre à une première représen- 
tation. 

LEMAnquis. 

Madame la comtesse a raison. Vous êtes là un 
tas de mauvais poètes cantonnés par pelotons ( je 
ne parle pas de ceux qui sont avoués d'Apollon , 
dont on doit respecter les avis ) ; vous êtes là , 
dis-je, comme des ames en peine , tout prêts à 
donner l'alarme dans votre quartier , et à sonner 
le tocsin sur un mot qui ne vous plaira pas. 
Sont-ce deux ou trois termes hasardés , négligés , 
ou mal interprétés , qui doivent décider d'un ou- 
vrage de deux mille vers 7 
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i3a LA CRITIQUE DU LÉGATAIRE. 

'LA COMTESSE. , . . 

Tu te tends , "marquis ; tu fléchis , tu demandes 
quartier. Courage , monsieur Bohiface : remetteL* 
vgus ; l'ennemi plie; tenez bon , quand il devroit 
aujourd'hui vous en coûter votre manteau. Te 
moques-tu, marquis, de te mesurer avec monsieur 
Boniface ? C'est le plus' bel esprit du siècle; il a 
voix délibérative aux cafés ; et c'est lui qui fait un 
livre qui aura pour" titre , le Diable partuan , ou 
t Abrégé des soupirs auprès des cruelles, 

^ LE MABQUIS. 

filais enfln vous conviendrez que la pièce est... 

“ ^ LA COMTESSE. 

Horrible , détestable , arcbi détestable , et qu'il 
n’^ a que les entr'actes qui la soutiennent. 

I«. B.QBtFACE. 

Q,ue youlez-vous dire avec vos entr'actes? il me 
semble qu'il n'y en a point. ^ - 

LA COMTESSE. 

Il n'y en a point î Comment appelez-vous donc 
ces pirouettes , ces caracoles , ces chaudes embras- 
sades qui se font sur le théâtre pendant qu'on 
ptouche les chandelles? Voilà ce qui s'appelle des 
j^cène^d'action et de mouvement des plus comi- 
ques! Place au théâtre , haut les bras ! Demandez 
plutôt au parterre , je suis sûre qu'il sera de mon 
avis. Mais je perds ici bien du temps : mon cher 
roonsieuritohiface , voyez , je vous prie , si mon 
carrosse n'est point à la porte ; de moment en m°* 
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SCÈNE IV. . i33 

ment , je sens que je m'exténue^ je fonds, je péris, 
je deviens nulle. 

. M. B O MSP A CE, 

- Dans un moment , madame , je^ vient vous 
rendre réponse. 

S C È N E V. 

M. BREDOUILLE, LA COMTESSE, LE 
MARQUIS. 

M. BnEDODiuLE, sortant de la coulisse. 

Allez toujours devant, j’y serai aussitôt que 
vous; ayez soin seulement que nous buvions bien 
frais , et que le rôt soit cuit à propos. 

LE MARQUIS. 

Eh ! bon jour , mon cher monsieur Bredouille ; 
que j’ai de joie de vous rencontrer ici ! Madame , 
vous voyez devant vous l'homme de France qui 
fait la meilleure chère , et qui a cinquante bonnes 
mille Uvres de rente. 

• lacomtesse. 

Je ne cotinois autre que monsieur Bredouille ; 
j’ai été vingt fois à sa maison de campagne : c’est 
lui qui a inventé les poulardes aux huîtres , les - 
poulets aux œufs , et les cercelles aux olives. Si je 
n’étois pas retenue , je lui proposerois de nous don* 
nerce soir à souper, pour nous dédommager de la 
mauvaise comédie que nous venons .de voir. 

M. BREDOUILLE. 

Qu’appelez- vous mauvaise comédie? mauvais.e 

Regaard. 3. IX 




i34 BA CRITIQUE DU LÉGATAIRE, 
comédie Je la tiouve excellente : je ne me sui* 
jamais tant diverti; et monsieur Clistorel m’a guéri 
de toute la mauvaise humeur ^ue j'j avois ap- 
portée. 

<’ LA COMTESSE. 

D'où venoit ton chagrin , mon gros Bredouil> 
'leux? Quelque quartaut de ta cave a>t-il échappé 
à ses cerceaux? et pleures-tu par avance le malheur 
qui nous menace de ne point avoir de glace pen- 
dant l'été.? 

M. B'nEnODILLE. 

Mon cuisinier avoit , à dîner , manqué sa soupe ; 
ses entrées ne valoient pas le diable , et le coquin 
avoit laissé brûler un faisan qu'on m'avoit envoyé 
de mes terres. Je n'ai pas laissé d'y rire tout mon 
soûl , tout mon soûl. 

LA COMTESSE. 

Comment ! tu as pu rire de pareilles sottises ? 
Si je te faisois l'anatomie de cette pièce-là , tu tom- 
berois dans un dégoût qui t'ôteroit l'appétit pen- 
dant tout le carnaval. 

M. BREDOUILLE. 

Ne me la faites donc pas ; il n'est point ici ques- 
tion d'anatomie. Est-ce que le testament ne vous 
a pas réjouie ? Il y a là deux item qui valent cha- 
cun une comédie. Et cette veuve , morbleu , cette 
veuve , n'est-elle pas à manger ? Ce Poisson est 
plaisant; il me divertit: j'aime à rire , moi; cela 
' me fait faire digestion. 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE. 

Et c'est justement la scène de la veuve qui m’a 
donné un dégoût pour la pièce: j’ai une antipathie 
extrême pour cet habit ; et , si mon mari mouroit 
aujourd'hui, je me remarierois demain pour n'ètre 
pas obligée de me présenter sous un si lugubre 
équipage. Je crois que je ne ferois pas mal dès à 
présent de choisir quelqu'un pour lui succéder, ' 
Qu'en dis-tu , marquis ? 

LE MARQUIS. 

Ce seroit très bien fait. 

la comtesse. 

Et que dites-vous , s il vous plaît , de ce gen- 
tilhomme normand , monsieur Alexandre Chou- 
pille , de l'enfant posthume , de Clistorel , et de 
la servante qui ne veut pas être interloquée ? 

‘ M. BREDOUILLE. 

Eh bien! interloquée! inteiloqnée! ouest donc 
le grand mal ? M'ai-je pas été interloqué , moi , 
qui vous parle , dans un procès que j'ai avec un 
de mes fermiers ? 

la comtesse. 

Et (1 donc , monsieur ! fi donc ! 

M. BREDOUILLE. 

Pour moi , je n'y entends pas tant de façon ; 
quand une chose me plaît , je ne vais point m'a- (' 
lambiquer l'esprit pour savoir pourquoi elle me 
plaît. 

LE SIARQUIS. 

Monsieur parle de fort bon sens. m 
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M. BnEDOniLLt, 

Madame la comtesse , par exemple , je ne la 
détaille point par le menu ; il suffit qu'elle me 
plaise en gros : je n'examine point si elle a lei 
yeux petits , le nez rentrant , la taille renfoncée ; 
elle me plaît : je n’en veux point davantage. 

LA COMTESSE, le Contrefaisante 
Monsieur Bredouille a raison ; car , voyez-von*, 
une femme est comme une comédie ; il y a de l'in- 
trigue, du dénouement. Monsieur Bredouille , par 
exemple, je n'examine point s'il est gros ou menu, 
gras ou maigre ; il a de' bon vin , on le va voir : en 
faut-il davantage ? N'est-H pas vrai , marquis ? 



LE MA H QUI S. 

' Oui , rien n'est plus clair que ce raisonnement-là. 

M. saEDOniLLE. 

** Madame, je suis votre serviteur. Je vais souder 
k la Place-Royale , où nons devons attaquer ^un 
aloyati dans les formes r et je serois an désespoit 
qne la scène commençât sans moi. 

LA COMTESSE, âredoui//an(. 



C'est très bien fait , monsieur Bredouille ; ne 
manquez pas d'eif couper une douzaine de tranches 
à mon^^ntention , et dfr.lmire autant de rasades à 
ma santé, 
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SCÈNE VI. 

LA' COMTESSE, LE MARQUIS. 

I.A COMTESSE. 

YoitÀ un plaisant original ! Mais que yois-je ? 
il me semble que j’aperçois monsieur Clistorel : il 
n’est pas encore déshabillé , il faut l’appeler pour 
nous en divertir. Holà ho , monsieur Clistorel ! 
un petit mot. 

SCÈNE VIL 

CLISTOREL, apotA/cflire, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Les comédiens sont bien plaisants de jouer sur 
leur théâtre un corps aussi illustre que celui des 
apothicaires , et ce petit mirmidon de Clistorel bien 
impertinent de s’attaquer à un homme comme moi ! 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire ? N’êtes-vous pas 
monsieur Clistorel ? Comment donc , je crois qu’en 
voilà encore un autre : je ro’imaginois qu’il fût 
unique en son espèce. Holà ho, monsieur Clisto- 
rel ! yn petit mot. 



«a? 
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SCÈINE VIII. 

CLISTOREL’, comédien; CLISTO^EL, apothicaire; 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

CLiSTOnEt , apothicaire , à Clistorel, comédien., 

C’est donc vous, mon petit ami, qui emprunte* 
mon nom et ma personne pour les mettre dans vos 
comédies ? Savei-vou* que je suit le dojen des 
apothicaires ? 

ciiSTOREi.',' comédien'. 

Vous , do jeu de* apothicaires ! 

CLISTOREL, apothicaire. 

Oui , moi. 

CLISTOREL, comédien. 

Que m’importe ? Ah ! ah ! ah ! la plaisante Egure 
pour un dojen ! 

CLISTOREL, apothicaire. 

Figure ! parbleu , figure vous-même ! je semis 
hicn fâché que la mienne fât aussi ridicule que la 
TÔtre. • 

CLISTOREL, comédien. 

Et mol , je serois au désespoir de vous ressem- 
bler. Ne voilà-t-il pas un petit gentilhomme bien 
tourné ? 

CLISTOREL, apothicaire. 

Depuis deux cents ans nous tenons boutique 
d’apothicaire , de père en filt , dans le faubourg 
Saint-Germain. 



r-' 



') 



Digitized by Google 




\ SCÈNE VIII. ^ 

CL13T0HEI., comédien. 

Oui , l'on dit que c'est tous qui recrépissez 
toutes les vieillt^s du quartier. 

ciiiSTOHEL, apothicaire. ■ 

Je puis me vanter qu'il n'y a pas d’homme en 
France qui ait plus raccommodé de visages que 
moi. 

La COMTESSE. 

Vous avez raccommodé des visages ! Je crojois' 
qn'un visage n'étoit pas de la compétence d'un 
apothicaire. Il faudra donc , monsieur Clistorel , 
que vous préludiez quelque jour sur le mien.^ Je 
suis jeune encore, comme vous vojez; mais quand 
j'ai bu du vin de Champagne , j'ai le lendemain 
le coloris obscur , les nuances brouillées , et des 
erreurs au teint qui me vieillissent de dix années. 

CLISTOREL, comédiett , à la comtesse. 

Il a remis sur pied des teints aussi désespérés 
que le vôtre. 

LA COMTESSE. 

Je puis l'assurer que mon visage ne lui fera 
point d'affront , et qu'il en aura de l'honneur. 
CLISTOREL, apothicaire. 

Pourquoi donc , mon petit comédien, connois- 
sant mon mérite , êtes-vous assez impudent pour 
me jouer en plein théâtre ? 

CLISTOREL, comédien. 

Nous y jouons bien tons les jours les médecins , 
qui valent bien les apothicaires. 
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CI.ISXOIIEI., apothicaire. 

Savez-vous que personne n’approche de plus 
près que nous les princes et les grands seigneurs? 
clistohel, comédien. 

Vous ne les vojez que par derrière ; mais nous 
leur parlons face à face. 

ciiST O vlZl , apothicaire. 

Je suis apothicaire , et médecin quand il le faut. 
GiiSTonEL, comédieir. 

Je joue', moi , dans le comique et dans le sé- 
rieux. 

~ CLiSTOREL, apothicaire. 

J'ai fait à Paris quatre cours de chimie^ 

CL I s xo R EX, comédien. 

J’ai joué en campagne les rois et les empereurs. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! vous jouez dans le sérieux ! un pygmée , 
on extrait d’homme comme vous représenteroit 
Achille , Agamemnon , Mithridate ! Marquis , que 
dis-tu de ce héros-là ? Ne voilà-t-il pas un Mi- 
thridate bien fourni pour faire _fuir des légions 
romaines ? 

LE MARQCIS. 

Je vous prie , monsieur Clistorel le sérieux , de 
nous dire seulement deux vers , pour voir com- 
ment vous vous y prenez. 

^ CLISTOREL, comédien. 

Oui-dà. 

« Et vous aurez pour vous, malgré les envieux, 

« Et Lisette, et Grispin , et l’enfer, et les dieux. >• 
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SCÈNE Vin. 

CLiSTonEL, apothicaire. 

11 faut dire la vérité, voilà une belle taille ptmr 
faire un empereur ! 

CLiSTOREL, comédien. 

Voilà un plaisant visage pour avoir fait quS(-i 
torze enfants à sa femme ! 

CLISTOREL, apothicaire. 

Cela est faux, je lui en ai fait dix-neuf < 

CLISTOREL, comédien. 

Tant mieux, pourvu qu'ils soient tous de votre 
façon. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Qu’est-ce à dire de ma façon ? Appi-enez que , sur 
l'honneur , madame Clistorel n'a jamais fait de 
quiproquo. 

CLISTOREL, comédien. 

Elle Ile vous ressemble donc pas. ' 

CLISTOREL , apothicaire. 

Moi , j’ai fait des quiproquo ! vous en avea 
menti. 

CLISTOREL , comédien. 

J'en ai menti ? ( ils se battent.) 

la comtesse, les séparant. 

Monsieur l’apothicaire, monsieur le comédien, 
monsieur Clistorel , monsieur Mithridato.... 

CLISTOREL , apothicaire. 

Avorton de comédien ! 

CLISTOREL, comédiewi 

Embryon d’apothicaire î " 
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LA COMTESSE. 

Doucement, messieurs, doucement; je ne souf- 
frirai point qu'il arrive de malheur , et que deux 
Clistorels se coupent la gorge en ma présence. 
Tous, monsieur Clistorel l’apothicaire, retournez 
dans votre boutique; et vous, monsieur Clistorel 
le comédien , je veux que vous me meniez au bal, 
et que nous dansions ensemble le rigaudon, la 
chasse , les cotillons , la jalousie , etr'vtoutes les 
autres danses nouvelles, où j'excelle assurément ; 
et je puis me vanter qu'il n'y a point de femme 
qui se trémousse dans un bal avec plus de no- 
blesse , de cadence , de vivacité , de légèreté et 
de pétulance. 

SCÈNE IX. 

M. BONIFACE, LA COMTESSE; CLISTOREL, 
comédien ; CLISTOREL, apothicaire^ LE MAR- 
QUIS. 

M. BOniFACE. 

Madame , votre carrosse est à la porte , et vous 
descendrez quand il vous plaira. 

LA COMTESSE. 

11 a bien fait de venir ; j'allois me jeter dans le 
premier venu. ( à Clistorel, le comédien. ) Allons , 
monsieur Clistorel , donnez-moi la main. 



m 
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SCÈNE X. 

LEMARQUIS. 

Ea bien ! morbleu , voilà ce qui s'appelle ime 
comédie dans les règles. Gela vaut mieux que l'au- 
tre; et je vous jure qu'on ne la jouera point que 
je n'j revienne. Je conseille à l'assemblée d'en 
faire autant. 



ni BB I.A CKlTiqiB B« LÉOATAiaK. 
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LES SOUHAITS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES, 
• Noo représentée. 



Refsard. 3. 
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PERSONNAGES. 



MERCURE. ^ 

UNE nouvelle MARIEE. 

UNE SUISSESSE. 

UNE FILLE, en cavalier gascon. 

UN N AIN, en vieillard. 

L’HOMME DE BONNE CHÊREi 
POISSON, 1 comédien» j^campa- 

LA THORILLIÈRE, / gne. 

MARS, joué par La Thorillière. 

V U L C A I N , joue' par Poisson. 

VÉNUS. 

Suite de cycloees. 
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LES SOUHAITS, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente une foire , on une assemblée de 
plusieurs personnes de toutes les nations. Mercure 
entre , suivi de tous ceux qui viennent lui demander 
l’accomplissement de leurs souhait» 



MARCHE. 

MERCURE chante. 

* "V ESTEZ , venez , peuples divers; 
Accourez à ma voix des bouts de l’univers: 

Le dieu qui lance le tonnerre 
Remet aujourd’hui dans mes mains 
Le bonheur de la terre , 

Et le sort de tous les humains. 

Ne vous plaignez donc plus des malheurs de la viO| 
Mortels, je veux vous rendre heureux: 
Formez tous des souhaits, au gré de votre envie; 

Je comblerai vos vœux, 

Si pour votre repos ils sont avantageux, a 
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LES SOUHAITS. 



SCÈNE I. 

UNE NOUVELLE MARIÉE, MERCURE. 

LÀ MAHIÉK. 

Je m’offre la première , e'tant la plus pressée. 

En TOUS disant d'abord que je suis mariée , 

Vous 4eviuez assez que je viens vous prier 
De vouloir me démarier. 

Ne rendez point ma demande frivole, 

Et , pour le bien commun , changez tous les maris 
Je vous porte ici la parole 
Pour tout le corps des femmes de Paris, 

MERCURE. 

Je ïe crois aisément ; mais je me persuade 
Que, de leur côté, les epoux. 

Pour obtenir même grâce que vous , 

Vont m’envoyer même ambassade. 

LÀ MÀ niés. 

lis n’en ont pas tant de raisons que nous. 

MERCURE. 

Comptez-vous bien du temps depuis que l’hyménée 
Au sort de votre époux joint votre destinée ? 

LA M ARI^E. 

Quinze jours; mais, avant ce clioix si malheureux, 
J’étois, en moins d’un mois, déjà veuve de deux. 

Sitôt que l’un fut mort, par grâce singubère, 

Un autre à succéder aussitôt fut admis; 

Celui-ci mort , un autre en sa ploce fut mis , 

Croyant mieux trouver et mieux faire i 
Mais, hélas ! j’ai toujours été de pis en pis. 

Le premier se trouva brutal jusqu’à l’extrême ; 
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I.e second plus brutal, et très jaloux de plosr; 
L’autre est jaloux, brutal , ivrogne au par-dessus : 
Je veux voir si le quatrième 
Pourroit avoir quelques vertus , 

Sauf à recourir au cinquième, 

ME AC DRE. 

Mais, pour vous fournir de maris 
Seulement pendant une année , 

De riiunteuc dont vous êtes née ^ 

Vous épuiseriez tout Paris. 

LA MARIÉE. 

Je veux, pour en trouver un à ma iantakie, 

En changer, si je puis, tbus les jours de ma vie*. 

MERCURE. 

Je rebute vos vœux, et j’ai pitié de vous; 

Il vous arriveroit, dans votre rage extrême,. 

Si vous preniez un quatrième. 

Qu’il auroit à lui seul tous les défauts de tous, 

Et feroit bien ( cela ne soit dit qu’entre nous) , 

Pour vous ôter l’espoir de songer au cinquième. 

LA MARIÉE. 

De mon sort , en un mot , vous plaît-il d’ordonner ? 

MERCURE. 

Votre vœu n’est pas impétrable. 

Faisant place à quelqu’un qui soit plus raisonnalde, 
ficoutez le conseil que je vais vous donner. 

AIR, 

« Le mariage 
Est un hommage 
Que chacun h son tour 
Peut rendre à l’amour. ' 

1 3 . 
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Mais quand un doux -veuvage 
Assure un heureux sort, 

Ce n'est pas être sage 
D’affronter de nouveau l’orage , 

' Quand on est au port. » 

SCÈNE IL 

UNE SUISSESSE; UN V AlV , en vieillard ; 
MERCURE. 

lA svissessEjA Mercure. 

Vous voyez deux amants dont la taille difi^ie; 

La nature dans l’un prodigua swmatière , 

Et dans l’autre elle fut avare de ses biens ; 

Cependant, ne pouvant mieux faire. 

Nous voulons de l’hymen contracter les liens. 

Mais chacun , par avance. 

Rit de cette alliance ; 

Et je viens vous prier, pjir un souhait nouveau , 

De vouloir bien tous deux nous mettre de niveau. 

MERCURE. 

Voilà du dieu d’amour l’ordinaire injustice ; 

Il se plaît, sous un joug d’airain. 

D’asservir bien souvent deux amants de sa main , 

Fwt différents d'humeur, de taille et de caprice ; 

Puis il en rit le lendemain, 

LE N Al 5. 

Je ne sais pas pourquoi dans mon choix on me blime. 
Un grand homme souvent épouse un avorton : 

Je puLs, par la même raison. 

Épouser une grande femme. 

Sans crainte du Qu’en dira-t-on. 
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J« sais qu’elle n’est pas sur ma forme taillée ; 

Mais je ne suis pas le premier 
Qui prend pour femme, et sans s’en méfier, 

Une fille dépareillée. 

LA SUISSESSE. 

Nous craignons fort que nos enfants 
N'aient pas la forme ordinaire : 

Si la nature un jour les mesure & leur mère, 

Ils pourront être des géants; 

Si d’ailleurs ils tiennent du père, 

Les risques n’en sont pas nïoins grands ; 

Ce ne seront que des idées. 

Ou du moins des nains étonnants, 

Et qui n’auront pas deux coudées. 

Mais, pour nous égaler dans un tel difi'érent. 

Faites-moi plus petite, ou le faites plus grand. 

MERCUnE. 

La raison est choquée aux souhaits que vous faites : 
Mariez-vous tels que vous êtes. 

A porter des géants ses flancs sont destinés; 

Ct de là je conclus, sans être philosophe, 

Que sa fécondité doit vous fournir assez 
Ce qui, de votre part, pourra manquer d’étofife, 

Et vos enfants seront bien proportionnés. 

LE SAIS. 

' Mais cependant, sans vous déplaire, 

Cela gâteroit-il quelque chose à l’affaire. 

Si j’avois sur ma tête encore un pied de plus ? 

ueucure. 

Sur ce point laisse agir ta femme : 

Si j’en juge aux regards de cette bonne dame, 

Tes vœux ne seront point déçus ; 
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Quand tu seras e'poux, tu deviendras peut-être 
Plus grand que tu ne voudrois être. 

( h la Suissesse. ) 

Pour vous, écoutez bien ma clianson là-desstu. 

AIR. * 

« Un mari toujours embarrasse ; 

Heureuse celle qui s’en passe ! > 

Ou n’en a pas comme on les veut : 

Vous en pourrez trouver qui seront plus de misej 
Mais de mauvaise marchandise 
n ne s’en faut charger que le moins que l’on peut. » 

SCÈNE III. 

UH HOMME DE BORHE cninE, ou ns buveur, 
MERCURE. 

l'homme de borne chère. 

Vous voyez un garçon qui du bien fait usage, 

Assez bien nourri pour son âge: 

Je n’ai pas encore vingt ans, 

£t j’espère dans peu profiter davantage. 

Cet embonpoint des plus brillants, 

Qui fidèlement m’accompagne. 

Est pétri de mets succulents. 

Et broyé de vin de Champagne. 

MERCURE. 

La teinture en est bonne et'durera long-tempt. 

l’homme de borRe chère. 

Cependant, croiriez- vous ce que je vais vous dire ? 

Avec cet embonpoint des autres souhaité. 

Souvent je manque de santé. 
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HEnCURE. 

Bon ! je croi» que vous voulei riref 
Vous Br'avez point d'aifaire avec la faculté.' 

l’homme se B0R5E CHÈRE. 

Mon plaisir unique est la table ; 

Je m’y plais h passer les nuits ; 

Mais, lotsque trop long-temps j’y suis-, 

Un désir de dormir m’accable. 

Kn vaân, pour le cbasser, je fuis ce que je puis. 
Quand j’ai .seulement bu mes neuf ou dix bouteilles^ 
Certain mal de tête me prend, 

Sous moi mon pied est cfaancelanf, 

Et j’ai des vapeurs sans pareilles ; 

H me prend un dégoi'k pour tout ce qu’tsb me sert ; 
Plus de faim, plus de soif, plus d’appétit ouvert 
Dans cette affreuse maladie. 

Je me traîne à mon lit sans me déshabiller r 
Li, je dors sans donner aucun signe de vie« 

Et je doneure en cette léthai^ie 
Jusques au lendemain , sans pourvoir m’éTeiller, 

M E R-C H R E. 

S’il est ainsi, vons êtes bien malade.' 

Et ce mal vous prend-il bien ordinairement? 

l’homme. DE BONNE CHÈRE.^ 

Une fois par jour réglement. 

MERCURE. 

Oui ! vous êtes plus mal qu’on no se persuade. 

l’homme de bonne chère. 

Je viens vous demander, pour vivre heureusement. 
Un meilleur estomac, im' ventre plus capable, • 

Une faim qui s’irrite h table. 

Et qui puisse porter l’efftoi dans tous les plats ^ 
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Et sur-tout une soif que rien ne puisse ëteindr*. 

MEHCURE. 

Homme ou tonneau, je ne t’écoute pas; 

Scroit-ce t’obliger qu’avancer ton trépas ? 

Eh ! de moi tu devrois te plaindre. 

Ton souhait est impertinent ; 

Cherche une demande meilleuK. 

Tu crèveras avant qu’U soit un an ; 

Et, si j’étois à tes vœux complaisant, 

Tu crèverois avant qu’il fût une heure. 

l’homme de BOnitE CHÈRE. 

Quoi ! je n'aurai donc point de vous d’autre icsison ! 

MERCURE. 

A ce propos<dcoute ma chanson. 

AIR. 

« Ami, je condamne l’usage 
De ceux qui mettent tous leurs soins 
A voir, dans un repas, qui boira davantage, 

Et qui vivra le moins. 

Buvez tant que d’iris vous perdiez la mémoire, 

Vous gagnerez beaucoup ; 

Alors je vous permets de boire 
Pour célébrer votre victoire, 

Eucoie un coup. » 

SCÈNE IV. 

UNE FILLE, en cavalier gascon j MERCUK& 
LE OÀSCOir. 

Cadédis, monsur dé Mercure, 

Jé né viens point faire dé voeux 
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Conuné font tons ces malheureux , 

J’ai tout reçu dé la nature. 

Je suis phis noblé qué lé roi, 

Et jé né lé cède à personne ; 

Ma noblesse est plus vieille, et plus paré, jé croi, 

Qué les sources dé la Garonne ; 

J’ai plus d’esprit cent fois qu’il né mé £mt; 

Ma taille est des jdus à la mode'; 

Jé né vois en moi nul dâaut ; 

Mais trop dé valnr m’inconinaode. ‘ ' 

M E a c U n E. 

Oh ! oh ! cet homme a le sang chaud. 

En ce temps de désordre, où l’on voit sur la terre 
Régner le démon de la guerre, 

Vous avez de quoi batailler. 

LE OASCOir. 

D’accord : mais les hivers on né peut chamaSler. 

Cé répos m’ennuie et mé gêne. 

Lé sang mé bout dé veine en veine ; 

Jé voudrois qu'il mé fôt permis 
Du mé battre en duel contré mes ennemis. 

Pour mé ténir bien en haleine. 

MEUCURE. 

Vous êtes- vous battu parfois ? 

LE QÀ.SCOV, 

Non, ou jé mens; 

Mais, certes, jé m’en murs d’envie. 

HERCUXE. 

Ce métier à la longue ennuie, ' 

Lasse , et ne nourrit pas son maître bien long-temps. 

LE oAscon. -*■ 

lorsqué jé l’aurai fait dix ans, 
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Jfl Di« réposerai lé resté dé ma vie. 

MERCURE. 

Ce souliait est vraiment nouveau , 

Et je ne vois rien de si beau ^ 

D’aller à tout venant oflrir la carte blanche : 

Mais , si vous commenciez lundi 
Ce jeu digne d’un étourdi , 

A peine iriez-vous au dimanche. 

LE GASCON. 

Bous bous raillez, jé crois. Remplissez mon souhait: 
Ce m’est un jeu , quand jé m’exerce 
A pousser la quarte et la tierce, 

Et faire une passe au collet. 

Dm sort d’un ennemi jé suis toujours lé maître ; 

Et^ dans un combat singulier, 

Jé force à démander quartier, 

.Quelqué brave qué cé puisse être. 

MERCURE. 

Quelque mortels que soient vos coups , 

Je connois, à v-.otre vLs^e, 

.Que bien des gens voudroient posséder l’avantage 
D’en venir aux mains avec vous. 

Malgré l'habit qui me cache vos charmes , 

Vous ne sauriez m’imjmser en ce jour : 

Yous vous imaginez être fait pour les armes, 

Et vous êtes fait pour l’amour. 

1 E G A s C O N. 

' Il faut donc qué jé mé rétranche 
Aux exploits qué cé dieu m’offrira désormais, 

Et qué jé prenne ma révanche 

Sur des coeurs qui n’en pourront mais. 
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SCÈNE y. 

POISSON , LA THORILLIÈRE , comédient tU 
campagne } MERCURE. 

LA THOHILLlinE. 

• ÀTEC tous les respects que la divinité 
Exige de ritumapitë , 

Nous venons rendre tuHce hommage, 

Et profiter de l’avantage 
Qui par vous nous est présenté, 
poisson. 

Seigneur Mercure, en vérité, 

En voyant ce noble équipage 
Qui vous sert à faire Vc^age , 

On ne vous prendra pas, & moins d’être hébété. 

Pour un messager de village ; 

Mais cette noble majesté 
Qui.. .je n’eu dis pas davantage. 

De crainte de prolixité. 

MEncunE. 

Venons au fait, et point tant de langage. 

LA THOnilLlÈRE. 

Des bords fameux du Pô jusqu ’a4x riyes du Rhin 
Dans les troupes toujours cherchant nn beau dpstin , 

De lauriers éclatants nous avons ceint nos têtes , 

Et près du sexe même étendu nos conquêtes. 

Le ^eptre est souvent en nos mains.f 
Et vous voyez en nous , par le fnxit de nos peines , 

Ce que les Grecs et les Romains 
Ont eu de plus grands capitaines. 

Regaerd. 3. l4 
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MERCURE. 

Oui ! mais, s’il est ainsi, conune on n'en peut douter, 
Que vous peut-il encor rester à souhaiter ? 

LA THORILLIÈRE. 

Rassasiés de gloire et de ses dons frivoles , 

Conune sont enfin les hc'ros , 

Ayant dans l’univers joué les premiers rôles , 

Nous cherchons un peu de repos. 

L'honueur par-tout nous accompagne; 

Mais nous sommes d’ailleurs fort dénués de biens. 

Car nous sommes comédiens,., 
r 0 1 s s O N. 

Et comédiens de campagne.- 
MERCURE. 

J’aime les gens de cet emploi { 

Parlez, que voulez-vous de moi 7 

LA THORILLIÈRE. 

Yous savez que notre espérance , 

Le but de nos travaux , est d’étre un jour ad^^ 

Dans cette troupe de Paris , 

Où l’on vit avec abondance : 

On emploie k cela l'argent et les a mis J 

POISSON. 

C’est pour nous le bâton de maréclial de France. 

LA THORILLIÈRE. 

C’est donc où se bornent nos vœux , 

Et ce qui peut nous rendre heureux. 
HERCUÈE. 

Four m’assurer si le vœu que votls faites 
Vous est avantageux, ou non, 

U faudrait de ce que vous êtes 
Me donner quelque écbantillom 
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Quel rôle faite»-TOUs ? 

POISSOB. 

. Jadis dans le comique 
Mon camarade et moi nous avions du crédit : 

Mais , pour faire en tout genre admirer notre esprk , 
Nous chaussons maintenant le cothurne tragique , 

Et je fais le héros des mieux , It ce qu’on dit. 

LA TROniLLlinE. 

Pour peu que vous vouliez en passer votre envie , 

Nous jouerons un fragment pris d'une tragédie , 

Dont les vers , faits par moi , furent bien reçus ; 

Elle a nom, tes Amours ùe. ’Pttrrs et de Vénus} 

Et ce n’est proprement qu'im trait de parodie 
D'une scène d’Iphigénie, 

Quand Achille en fureur insulte Agamemnon. 

Pour moi , quand je travaille , 

J’aime mieux imiter certains auteurs de nom, 

Qu’en produisant de moi ne rien faire qui vaille. 
MEUCnUE. 

Vous avez Ibn bonne raison. 

POISSON. 

Ordonnez donc, seigneur Mercure, 

Que les musiciens, avec leurs violons, 

Vous fredonnent une ouvertiure, 

Et dans peu nous commencerons. 



Digilized by Google 




4 



lôo LE&SOÜHAIT& 

SCÈNE VI. 

VÉNUS, VüLCAIN, stlTl DE CTCLOEEE^ 
PARODIE. 

VDIC Aïs. 

Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
De vos d^portemcnts entretient la licence , 

Madame ; je ne puis les soufiHr plus long-temps ; 

Et Mars £nt Voir pour vous des feUx trop éclatants. 
’viNDS. 

Ne cesserete-vous point , dans votre humeur farouclie , 
De m'immoler sans cesse à vos transports jaloux ? 

V U L c A I W. 

Vous immolez ma tête aux malheurs d’un épomf, 

Et le mal d’assez près me touche. 

VÉSUS. ' 

Vous ne iDéritez pas l'amour qu’on a pour voiu. 

V ü i c A I K. 

On ne m’abuse point par de fausses caresses 
Je sais ce que je dois croire de vos discours. 

V i N U 8. 

Que roanque-t-il à vos tendresses ? 

Vous avez épousé la des Amours. 

VUIC AIN. 

Et c’est là ma douleur amère ! 

Des Amours vous êtes la mère ; 

Et moi, Vulcain, qui suis par malheur votre épou», 
J’en devrois être aussi le père, ce me semble; 
Cependant, au dire de tous, 

De tant d’enfants aucun ne me ressemble; 
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Et les mortels, daus leurs discours, 

Ne m’appellent jamais le père des Amours. 

VÉHUS. 

Il seroit beau, vraiment, que de votre visage 
Mes enfants eussent quelques traits ! 

Vous n’avez pas assez d'attraits 
Pour leur sonliaiter votre image. 

Que diroit tout le genre humain, 

Si, de notre couche féconde, 
n voyort voler dans le monde 
De» Amours forgés par Vulcain 2 
▼ ÜLG AlJt.- 

C’ëst trop insulter à ma peine. 

A son appartement, gardes, qu’on la remène, 

Et qu’on l'empéche d’en sortir. 
f Deux cyclopes s’emparent de Vénus^ ) 
yÉvvs. 

Quoi ! vous voulez, par cette violence, 

Forcer mon cœur à vous haïr ! 

VÜLCAin. 

l’ous avez trop long-temps lassé ma patience. 

Je parle, j’ai parlé; c’est à vous d’obéir. 

( Les deux cyciopes emmenent Vénus. ) 

SCÈNE VIL 

VULCAIN- 

Faut-ii, cruel hymen, que tout dieux que nous sommes 
Nous ressentions tes coups comme les autres hommes ? 
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SCÈNE VIII. 

MARS, VULCAIN. 

H A B s. 

Ud bruit assez étrange est venu jusqu'il n>oi, 

Seigneur ; je l’ai jugé trop peu digne de foi. 

On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qu’exerçant stir Vénus un rigoureux empire. 

Ht vous-même étoufiant tout sentiment d’époux. 

Vous voulez l’immoler à vos transports jaloux. 

Contre ses volontés par vos soins retenue , 

Vous la hiites, dit-on, ici garder h vue. 

On dit plus ; on prétend que cette dure loi 
N’est donnée en ces lieux, n’est faite que pour moi. 
Qu’en dites-vous, seigneur? que faut-il que j’en pense? 
Ne ferez-vous point taire un bruit qui nous offense ? 
VULCAIX. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins: 

Ma femme ignore encor mes ordres souverains; 

Et, quand il sera temps qu’elle soit enfermée, 

V ous en serez instruit avec la renommée. 

MARS. 

Et vous pourriez, cruel, la maltraiter aimi ! 

V U I c A 1 N. 

De vos secrets complots je suis trop éclairci : 

Vos discours me font voir ce que j’avois à craindre. 

Et vos lâches amours ne sauroient se contraindre. 
MARS, 

Seigneur, je ne rends pomt compte de mes amours: 
Vénus ignore encor quel en sera le cours ^ 

El, quand il sera temps, par vous ou par un autre > 
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SCÈNE VIII. 

Ello apprendra son sort, et vous saurez le vdire. 

VUI.C AIN. 

AL ! je sois trop le sort que vous me réservez. 

• MARS. 

Pourquoi le demander, puisque vous le savez? 

VULCAIN. 

Pourquoi je le demande ? ô ciel ! le pais-je croire, 
Qu’on ose des ardeurs avouer la plus noire f 
Vous pensez qu’approuvant vos lèux injurieux 
Je vous laisse achever ce complot à mes yeux ; 

Que ma ici, mon honneur, mon amour j consente ? 

MARS. 

Mais vous, qui me parlez d’une voix menaçante, 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

VUICAIN. 

OuUicz-vous qui j’aime , et qui vous outragez ? 

MARS. 

C’est pour le bien commun qu’ici mon zèle brUle. 
VÜLC AIN. 

Et qui vous a chargé du soin de ma famille ? 
Avez-vous sur ma femme acquis des droits d'époux? 
Et ne pouiTai-je... 

MARS.''- 

Non, elle n’est pas à vous. 

En épousant Vénus, cette belle déesse. 

Vous saviez que son cœur, sensible à la tendresse, 
Ne se refnsoit pas oux transports les plus doux : 

A ces conditions vous fûtes son époux. 

Si, depuis, des amants la troiqie favorite 
A pris chez vous dos droits dont votre cœur s’irrite, 
Accusez-en le sort et le ciel tout entier, 

Jupiter, Apollon, et vous tout le premier. 
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• YU£CAIN. 

Moi? 

MARS. 

Vous, qui, dès long-temps, mari doux et docile, 
Pour moi seul aujourd'liui devenez difficile ^ 

Vous vous avisez tard de devenir jaloux ; 

Et Mars peut, comme un autre, être reçu chez vous. 

* VBLC AI». 

Juste ciel ! puis-je entendre et souffrir ce langage? 
Est-ce ainsi qu'au mépris on ajoute l'outrage ? 

Moi, pour le Lieu commun, j'aurois pris femi^ exprès, 
Et scrois seulement epoux ad honores! 

Des plaisir» du publie lûcbe déperitairev 
Je ferois de lliymen un trafic mercenaire l 
Je ne connois ni dieux, ni mortels favoris; 

Bla femme est à moi seul, et n'en veux qu'à ce prix. 

MARS. 

Fuyez donc; retournez, dans vos grottes ardentes,. 
Foeger à Jupiter des armes foudroyantes; 

Fuyez. Mais, si Venus ne paroît aujourd'hui, 

Malheur à qui verra tomber mon bras sur lui ! 

V U L c A I M. 

Je tiens à Jupiter par un noeud qui l’engage 
A me mettre à l'ubrf de votre vaine rage: 

Mais, lorsque je voudrai la cacher à vos yeux, 

Je percerai le sein des antres les plus creux. 

Là, bravant vos efforts, et nageant dans la joie. 

Je saurai de vos mains arracher cette proie. 

MARS. 

Rendez grâce au seul nœud qui retient mon courtonx ; 
De votre femme encor je respecte l’époux. 

Je ne dis plus qu'un mot; c’est à vous de m’entenc^: 
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J’ai mon amour ensemble et ma »loire k défendre : 

Pour aller jus([u’aux lieux que vous voulez pereer, 

Voilli par quel chemin il vous faudra passer. 

SCÈNE IX.- 

V U L G A I N. 

tt voilà ce qui doit avancer ma vengeance : 

Ton insolent amour aura sa récompense. 

Holà ! gardes, à moi ! Mais, tout beau, mon courroiU f 

( aux Cyclopes. ) 

He précipitons rien. Venez; suîvez-moi tous. 

SCÈNE X. 

MERCURE, LA THORILLIÉRE, POISSON^ 

LA THOniLLlÈHE. 

Vous voyez maintenant si c’est nous faire grace^ 

De nous accorder une place 
Que le mérite seul peut nous faire espérer, 

M £ R c U n E. 

Messieurs, je ne sais que vous dire ; 

Vos talents n’ont pas su sur moi trop opérer. 

Le métier d’un tragique est de faire pleurer ; 

Et chacun, vous voyant, s’cst éclaté de rire. 

Retournez en province, et suivez mon avis; 

Là, vous serez admirés et chéris: 

Vous n’aùriez pas peut-être ici cet avantage; 

Il vaut mieux être enfin le premier au village^- 
Qu’être le dernier à Paris. 

poisson. 

.Après une telle injustice,- 
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Paris de mes talents ne profitera pas; 

Et je m’en vais, tout de ce pas. 

Me faire com^en suisse. 

MERCUnE. 

Mortels, jusqu’à prient nul n’a demandé rien 
Que je lui puisse accorder pour son bien. 

Je vois bien que chacun s’empresse 
De reque'rir, avec grand soin, 

Les plaisirs, le bon vin, les honneurs, la richesse ; 

Mais nul n’a souhaité la vertu, la sagesse ; 

Et c’est dont vous avez tous le plus de besoin. 

Ne formez donc plus tant de souhaits inutiles ; 

Les dieux vous trahiroient, s’ils étoient trop faciles. 

Sans redouter le sort, mettez tout en sa main : 

Riez, chantez, dansez, livrez-vous à la joie; 

Profitez chaque jour des biens qu’il vous envoie ; 

Laissez h Jupiter le soin du lendemain. 

( Les suivants de Mercure forment une contre-danse 
tjui finit ta comédie. ) 



PIV SES lOVBAlTt. 
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LES VENDANGES, 

b D 



LE BAILLI D’ANIÊRES, 

COMÉDIE 

ES UN ACTE ET EN VERS, 

N«n représentée. 
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PERSONNAGES, . 



M. T R I G'A U D I N , avocat.’ 

Madame TRIGAUDIN. 

BABET, Bile de M. Trigaudin. 

T O I N O N , servante de M. Trigaudin. 
LËAIVD KE , amant de Babet. 
CHAMPAGNE, valet de Léandre. 
GRIFFONET, clerc de M. Trigaudin? 
GUIL'LOT et MATHIEU, pa^-sans, 

- LA PROCUREUSE. 

LA GREFFIÈRE. 

LA SERRE, procureur. 

UN GREFFIER. 

UN COMMISSAIRE. 



La sein* eit à Amères. 




LES VENDANGES, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

M. TRIOAÜDIN, M'** TRIGAüDIM, 

TRIO ADDI8. 

Oui, vous dis-je, sans faute ils arrivent ce soir , 

Ma femme; ordonnez tout pour les bien recevotr: 

ÉUant baiUi du lieu, cette cîiargc m'engage 
A faire de mon mieux les lionncurs du village, 
r.i, pendant la vendange égayons nos esprits; 

Pour cela, tout exprès, ils vieunciit de Paris; 

Monsieur de Bonneniain, procureur, et sou père. 
Honnête liuissier, tous deux pour moi gens à tout faire' 
Mais sur-tout le .premier, à qui ]e veux demain 
Que ma fille s'unisse, en lui donnant la main. 

Les autres sont greffier, commissaire, et notaire; 

Savoir, messieurs Hardi , 'i'iraii , I.a Griffaudière. 

MADAME THIOADOIN. 

Çamon , c’est bien le temps de faire des liombauces 1 
Vous deviendrez bien riclie avecque ces dépenses! 
y oyez- vous, mon mari, je vous le dis tout net, 

11 fiiut qu'un avocat ménage mieux sou fiût. 

TniGADDIR. 

)’ai mes raisons, ma f«mmc, e{ sais ce qu’i) faut faire. 
E«(aird. 3. l5 
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MADAME TniGAüOIR. 

Sont-ce lù les leçons de feu votre grand-père ? 

Le pauvre lioinnie ! il me semLle eucor que je le voL 
C'étoit un homme sage. 

T R l G A D D I !t. 

Il 1 etoit plus que moi , 



P'accord. 



madame TRIGADDItr. 

Tous ses disc<iurs portoient toujours sentence. 
Manger son bled en lieiite est grande extravagance, 
A-t-il dit mille fois. Quoi qu’on puisse amasser, 

Il ne faut point de bourse à qui veut dépenser. 
Grandes maisons se font par petite cuisine. 

TBlGAUDiy. 

Oui, mon grand-p<u-e c'toit fort savant en lésine; 

Et , pour jeter l’argent, je sais trop ce quSl vaut : 

Cens de lobe n’ont pas volontiers ce défaut. 

Mais, malgré tout cela, je tiens, quoi que l’on die, 
Que déjiense bien faite est grande économie ; 

Enfin j’ai de l'esprit, et sais mes intérêts. 

, 51 A D A M E T a l G A U D I S. 

Mais pourquoi l^scmliler la crasse du palais ? 

Des greBierj !. 

TIUGAüDIS. 

N’en déplaise à votre humeur bourrue. 
Ce sont tous bons bourgeois , ayant pignon sur rue. 

madame TIllGAVDltl. 

Ah ! mon fils, vous avez le goût peu délicat: 

Pei procuixurs ! 

T R I G A D D I X. 

Eh bien! moi, je suis avocat: 

Mais ma profession, malgré sou excellence. 
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set N E I. 

Dé ces sortes de gens a quelque dépendance ; 

Et beaucoup d’avocats, qui font les grands seigneurs y 
Se trouvent bien d’avoir des géndres procureurs. 
madame TRIGADDIR.' 

Mais.... 

TB lo AUDI». 

Mais point de discours; j'ai résolu 1 affaire ; 
Faites-nous seulement bonne mine et grand’ebère. 
M’entendez-vous ? ~ . 

madame TBIGAüDIIV. 

Il faut suivre vos volonte’s j 
Mais je fais malgré moi ce que vous souhaitez, 
TBIGAUDIN. 

Du souper sur vos soins mon esprit se repose. 

MADAME TKIGADOIN. 

On y va doituer ordre. 

TBICAUDIH. 

Au moins, sur toute chose* 
N’allez pas pratiquer les leçons de tantôt , 

Là... celles du grand-père. 

madame tricaudiv. 

On fera ce qu’il faut, 

SCÈNE IL 

M. TRIGAüDIjy, 

Au fond elle a raison ; dans le temps des vacances, 
gagnant rien, on doit modérer ses dépenses: 
Cependant , marier ma fiUe, que je croi , 

Quelque argent qu’il m’en coûte, est fort bien fait à moi 
De 1 âge dont elle est, la garde d'une ville. 

Dans u.n pays conquis, seroit moins difficile. 
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Il lui faudra pourtant faire part de mon bien. 

Ma charge de bailli ne vaut presque plus rien.*^ 

En vendange autrefois, dans les lieux où nous sommes. 
Peu de jours se passoieut, qu’il n’arrivât mort d’hommes: 
Mais fout est bien changé : chacun se tient reclus ; 

Le temps est mallicureux ; on ne s’assomme plus. 
CriiTonet. 

SCÈNE III. 

M. TRIGAUDIN^GRIFFONET. 

CRIFFONEX, 

Quoi , monsieur ? 

xniGAoninr. 

V a dire en diligence 

Axi procurrnr-fiscal qu’il tienne, en mon absence^ 

Les plaids peur moi. 

ont F FO SET. 

Fort bien. 

TB IG AUDIS. 

Moi, d-ans mon cabinet, 
Je vais dresser Ic’plan du contrat de Bobet. 

SCÈNE IV. 

G R I F FO N ET. 

Et madame Babet, de Léaudre amoureuse, 

Dresse un plan pour ne pas devenir procureosew * 
On a beau la garder et l’observer de près , 

U suffit que Toinon soit dans ses intérêts. 

Monsieur le procureur ne tient rien. 
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‘ SCÈNE V. 

TOINON, GRIFFONET. ' 



ftHÎPPONF.T. 



Te To 3 à sans Babet? 



Aa ! ma chèrt, 



Il est monté Bi-haut. 



TOIWOW. 

Qu’ais-tu fait de son père ? 
CniFFOHEX. 



TOIHOir. 

, maître GrifTonef 
De notre enlèvement tu sais tout le pro)et : 

Mon estime pour toi sera-t-^lle trompée ? 

Ne venx-tu point quitter la robe pour l’épée? 
Aimes-tu mieux, dis-moi, toujours être un pied-plat, 
Un apprenti sergent, petit clerc d'avocat. 

Que de te voir monsieur, par les soins de Léandre? 
Le moins , en le servant , que tu paisses prétendre , 
C’est d’êüe subalterne en quelque régiment , 

Où tu feras bientôt fortune, assurément. 

Réponds donc. 

O ni F FOIfETl 

N’es-tu pas sûre de nia réponse? 

An métier que je fais de bon cœur je renonce. 
N’aurai-je pas bon air à clie> al , Toinou , dU, 

Avec iin grand plumet^ Tiens, je cTois que j’y saisi- 
Pour moi, J'aime la guerre, et je liais les aifuircs. 

Au palais à présent on «’on amasse guères: 

Monsieur jamais n’y plaide, y fi\t-il tout le jour ^ 

U en a fait serment, que je pense , à la cour. 
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Je ne l'ai point encore ouï que dans une cause; 

• Aussi ne parle-t-il à cljacun d’autre cliose : 

Il est de la conter tellement altcrd , 

Qu’on 1« fuit en tous lieux comme un pestiféré'; 

Dès qu’il ouvre la bouche, on déserte sur l’heure. 

SCÈNE VL 

BABET, TOINON, GRIFFONET. 

ORIFFONET. 

Mais j’aperçois sa fille. 

BABET. 

Ah ! Griflbnet, demeure ; 

Je veux t’entretenir. 

GRIFFOSET. 

J’ai tout su de Toinon, 

Madame. 

BABET. 

Eh bien ? 

ORIFFONET. 

Ma foi, je n’ai pu dire non. 

Pour servir vos amours je suis prêt à tout faire. 

Je vais auparavant oii monsieur votre père 
M’envoie; et je reviens. Quoi qu'il puisse arriver, 
J’oserai tout pour vous, jusqu’à vous enlever. 

SCÈNE V IL 

BABET, TOINON. 

TOINON. 

Oh ! monsieur Griflbnet est un brave , madame. 

Un garçon hasardeux. Mais, qui trouble votre ame? 
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Léanire Ta venir ; quel est votre souci ? 

B ABET. 

Ce n’est qu’avec chagrin que je le vois ici ; 

Ma mère peut rentrer, mon père peut descendre ; 
Et cette salle enfin est commode à surprendre: 

Je suis dans des frayeurs qu’on ne peut concevoir. 
ToiN os. 

Eh quoi ! mort de ma viel cit-rc un crime d’avoir 
Un tendre engagement avec un honnête homme? 

Si celles qui en ont alloient le dire h Rome, 

La France de viendroit un pays bien désert. 

B ABET. 

Mais si ce rendez-vous, Toinon, est découvert.. 

T O i s O s. 

Il üiut bien vous attendre à d’autres aventures.' 

B ABET. 

Mais le moindre soupçon peut rompre nos mesures. 

TOISON. 

Mais, pour les prendre, il faut se voir, et convenir 
De vos faits , et savoir à quoi vous en tenir. 

sabet. i 



Je crains... 



TOISON. 

Dans le chagrin que cette peur me donne , 
Je ne sais qui me tient que je vous abandonne. 
Comment ! trembler toujours ! avoir incessamment 
Des inégalités..! 
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SCÈNE VIII. 

BABET, TOINON, LÉANDR.K. 

X O I N O N. 

Mak voici votre amant. 

B A B F T. 

Prends donc garde, Toinun, que personne..'? 

AEAttDRE, h Babei: 

Madame , 

Tout semble conspirer au succès de ma flamme ; 

Et votre tante enûu, de l’aveu d’un époux, 

En cette occasion se déclare pour nous t 
JSouB trouverons d:e7. elle urie sike retraite. 

Mais vous- me parorssez incertaine, inquiète r 
Après m’avoir do. nié votre consentement. 

Avez-vous pu sitôt changer de sentiment 2 

BABET. 

N'impntez point ce trouble h mon peu de tendresfCr 
Léaudie -, et u’accusez que ma seule foiblesse. 

LÉ AN O RE. 

Vous rassurez par-là mon esprit alarme. 

Madame ; et ce soupçon , heureusement calmd , 

Fait place aux doux transports... 

TOINON, <i Lé/jndrf. 

Oli 1 finissons, de grâce r 

Dans un Ion’ entretien votre esprit s’entbarrasse ^ 

11 n’est point maintenant qiit.stIon de cela. 

t É A N U n E. 

Que mon Loulicur est doux l Ah , madame ! 

TOINON. 

Haltc-Bi, 
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Vons dis-je; et bannissons tous res discours frirolet ; 
li faut des actions , et non pas des paroles. 

Que tous Tos gens... 

ti£ AsnnE. 

lis sont 11 deux cents pas d'ici. 

X O I n O N. 

La chaise ? 

L É A s D n E. 

Dans une heure elle doit être aussi 
Au coin du petit Lois. 

T O I 5 O s. 

Au moins qu’elle sok prête 
Lorsque nos paysans coninu neeront la fête : 

C'est un bal villa^uis, dont la confusion 
Sera très favorable à notre évasion ; 

Et chacune de nous , en nymphe déguisée, 

Trouvera vers le bois la fuite plus aisée, 

Pendant que GrilTunet... Mais on vient nous troubler. 

SCÈNE IX. 

M. TRIGAUDIN, BABET, LÉANDRE , TOINON, 

babbt, bas. 

C’est mbn père , Toinon. 

lEANDRE, bas , h Babel. 

Laissez-moi lui parler. 
TRiaAuniN, ù part. 

Que vois-je ? un homme ! il entre en ceci du my stèm'. 
babet, bas , h Léandre. 

Je crains. 
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lÉANDnE, bas , à Bùhel. 

Ne cT.'iigiirz rien ; je prends sur moi l’afiairt ; 
( n Trujaudtn. ) 

J’ai tout prdvu... I.e bruit de votre grand savoir 
Me fait venir, monsiciu", de Paris pour vous voir, 

Kt vous communiquer un fait de conséquence. ' 

TRIO. \ UDI N. 

Je le débrouillerai mieux que personne en France. 

, li ANDR E. 

Ce fait ,est important , mais il n’est pas nouveau, 
TRIGAU DI N, ù £af>c/ et a Toinon. 

Rentrez. 

( Babel et Toiiton sortent. ) 

SCÈÎSE X. 



TRIGAUDIN, LÉANDRE. 

( Triga'jdln tousse. ) 

LÉANDRE. 

Vous toussez fort. 

TRIGAUDIN. 

C’est le fruit du barreau'. 
Ayant, ces derniers jours, dans toute une audience, 
Entretenu la cour sur un cas d’importance, 
lin brouillard, dont en vain je voulus me garder. 
M’a mis pour quatre mois hors d’état de plaider ; 
Lorsque je veux parler, je souffre le martyre. 

LÉANDRE. 

Econtez-moi ; je n’ai que deux n.ots à vous dire. 

TRIGAUDIN. 

A la bonne heure, soit; dépêchez seulement : 
Quoiqu’on vacations, jii-qu’au moindre moment, 
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SCÈNE X. 



l^e temps m’est précieux : dites-moi rotre afiiiire. 
L É A X D n E. 

Il s’agit en ceci d’un amoureux mystère. 

TRiaAUOlN. 



Or, soit 



L é A 5 D n E. 

Je crois , monsieur , qiie vous êtes bumain...' 

TRIGADDIN. 

Aux gens de bien, monsieur, je tends toujours la main. 
LÉ AND RE. 

Que vous êtes charmé de rendre un bon office. 

TRICADDIN. 

Expliquez-Tous ; je suis tout à votre service. 

LÉ A N DRE. 

Monsieur , un mien ami , de qui les intérêts 
M'ont toujours été chers et me touchent de près) 

Est fortement épris d'une fille très belle , 

Qui répond u ses feux d’une ardeur mutuelle ; 

Un père rigoureux veut forcer leurs désirs : 

( Ces pères sont toujours ennemis des plaisirs. ) 

En cette extrémité , ii’est-il point d’artifice 
Pour les mettre à couvert des rigueurs de justice 
Contre l’enlèvement qu ils sont près de tenter ? 

L’ami pour qui je viejis ici vous consulter 
M'a prié, ne voulant lieu fiiire à la légère, 

De prendre par écrit votre avis sur l’aflaice. 

TRIG AUDIN. 

Lorsque la voix publique a su vous informer 
De ce profond savoir qui me fait estimer, 

Elle a di\ , ce me semble , aussitôt vous instruire 
De cette probité qu’en moi chacun admire ; 

Et je ne sais, monsieur, qui vous donne sujet 
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D« me communiquer un si Iiardi projet : 

En cfla je vous trouve un peu bien téméraire , 

Et n’ai point là-dessu« de réponse à vous faire. 

t.:ÉAIIDKE. 

Je conviens avec vous de ma témérité. 

Et mon début vous a jiutement irrité ; 

Mais , malgré mon audace , et trop grande et trop haute , 
S’il est quelque moyen de réparer ma faute , 

J'oserai... 



T K I O AU 0 1 H. 

Qxu>i , monsieur? 

1.ÉAIIDIIE, lui présentant une bourse. 

Vous prier mstamment.. 

TUIOADDIir. 

Ces prières, monsieur, sont un commandemenc 
LÉAHDBE. 

,Fort bien. 



TKIOAUDIK. 

Ne croyez pas que l’intérét m’engage 
A protéger le crime ou le libertinage ; 

Et n’étoit que je vois que c’est k bonne fin', 

Que tout cela ne tend qu’au mariage enfin , 
Vous me verriez toujours résolu de me taire. 
Oui , je pèse toujours mûrement une afiuire, 

Et l’examine bien avant que m’endmrquer : 
ftlais je vois bien qu’iii je n’ai rien li risquer. 
Cette aflfaire, monsieur, est de soi criminelle ; 

En matière de rapt, roedonnanoe est formelles 
Mais, dans l’occasion, on peut bien quelquefins, 
En faveur d’un ami, faire gauchir les lois; 

C’est là le fin, monsieur. Ce père 'inexorable 
Quel homme est-ce ? 
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LéAMDRE. 

Un fâcheux, d’une humeur peu traitahlsj 
^ui n’a point d’autre but que son propre intérêt. 

gcRiGAujom, . 

Quelque bourru, sans doute ? 

leandre. 

Oui, voilà ce que c’est 

* IRIGAUDl». 

Ce complot se fàit-il de l’avep de la belle ? 

leardre. 

Oui ; tout cela se fait^e concert avec elle : 

C’est ainsi qu’on m’a dit la cliose. 

TRIGAUniR. 

Elle |t raison: 

Elle fera fort bien de forcer sa prison ; 

Et , quand un père usurpe un pouvoir tyrtutnique i 
,Ou peut, pour s’afiVanchir, mettre tout en pratique. 

Que votre ami , monsieur, achève son dessein ; 
j’entreprends le procès, si l’on poursuit. 

EEASORI. 

Enfin, 



Vous approuver la diose ? 

TRIGAUSIH. 

Oui ; qu’ils partent : le père 
Se trouvera, ma foi, bien camus. 

EÉ AaoRE. 

On l’espère. 

Jijez donc la bonté de signer votre avis, 

;TRicAnsiii. 



yolomiers. 

e^ardre. 

'Vos conseils seront ep tout suivis. 
He»D«rd. 3 , |6 
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T ni G A U DI N. 

Je réponds du succès. Savez-vous quelle cause 
Je plaidai l'auire jour? Morbleu, la belle chose î 
Je vais en répéter quelques traits seulement. 

SCÈNE XI. 

M. TRIGAÜDIN, LÉANDRE, TOINON. 

T O I B O S. 

Oh tous demande là. 

TniGADDir. 

Qu’on m’attende un moment. 

T O I B O B. 

Ce sont gens bien presses , qui voudroient vous instruire,. 

T RI G A tJ DIB, a Léandre, tjui veut sortir. 

Non, non; vous entendrez ce que je veux vous dire J 
La chose vous plaira, j’en suis très assuré. 

Le sujet du procès est un âne égaré. 

TOISON, h part. 

Le voilà tout trouvé, sans procès ni chicane.' 

TnlG AüDIB. 

En la cause, je suis pour le niaître de l’âne, 

Qui sur le détenteur veut le revendiquer. 

léandre. 

Certes, la cause est rare. 

TRIO ADDIS. 

Et fort à remarquer. 

Voyez avec quel art ce plaidoyer commence ! 

LÉANDRE, à part. 

Voilà pour mettre à bout toute ma patience. 

TRIGAUDIS. 

c Qimnd le grand Annibal et les Carthaginois, 
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SCÈNE XI. 

De deux ronsuls romains triomphant à la fuis, 

Porti rent la terreur au sein de l’italie, 

Et couvrirent de morts les plaines d’Apulie ; 

Quand ce fils d’Aniilcar, du sang des légions , 

Fit rougir la campagne, inonda les sillons , 

L’aigle prenant la iiiitc au fameux jour de Canne... » 

_T O I N O N. 

Qu’a cela de commun, monsieur, avec votre Une? 

Et qu’est-il besoin là de canne ni d'oison ? 

X K I GAU D 1 à To/non, 

Sortez. 

SCÈNE XII. 

M. TRIGAüDIN, LÉAHDRE. 

TRIOAUDIS. 

Os le verra dans ma péroraison. 

Sur ce fameux combat jusque là je me joue ; 

Mais naturellement tout cela se dénoue, 

Et je viens à mon fait. 

ti AHDRE. 

J’abuse trop long-temp* 

Des moments destinés à vos soins imponants. 

TBICAUDIS. 

Par ce commencement vous jugez bien du reste. 

L’exorde m'a coûté beaucoup, je vous proteste ; 

Mais de ma peine aussi j’ai lecueüli le fruit, 

Et jamais plaidoyer ne fera plus de bruit : 

Aux alTuires depuis je ne saurois suffire. 

f il reconduit Léandre.) 
1.É AWDJIE. 

Vous me déscibligez de vouloir me conduire. 
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T R f CA ü D I H. 

Je prétende m’acquitter de ce que je von* doi. 

LÉ A no RE. 



Demeurez. 



TltiaATTOIN. 

.Oh ! monsieur... 

LÉAltORE. 

De grâce, laissez>moL 



SCÈNE XIII. 



M. TRIGAÜDIN, TOINON, 



TRIGAVOIM, 

Qtj’esi-cb? 

TOIHOn. 

Deux paysans qui vont crever, je pense; 
Voulez-vous bien, monsieur, leur donner audience? 

Ils viennent, que je crois, de faire un mauvais coup, 
Ou bien par la campagne ils ont vu quelque loup ; ’ 

Car Us haltent tous deux comme des chiens de chasse. 

TRIGAUDIR. 

Qu 'Us entrent. 

TOINOR. 

Les voici ; je vaU leur faire phu^. ~ 

SCÈNE XIV. 

M. TRIGAÜDIN, GÜILLOT, MATHIEU. 
TniGAoniR. 

Ces gens sont-ils muets? que veuf dire ceci? 

Qui voulez- TOUS ? 
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GUILLOT. 

Monsieu... j’ons couru.-, jusqu’ici 
Pour... je sis essoullé... Maquieu... conte la cliore. 

Et défrinche... tout ç’en que j’ons vu. 

trioaudik. 

La p^ore 1, 

MATHIEU. 



Dis toî-wi^e, s’tn vpTiT... je sis tout hors de moi. 
trigAudin. 

Ces lourdauds me feront enrager, que je croi. 

Que diantre voulez- vous? parleras-tu, marouilc? 

GUILLOT.- 

Monsieu... je n’en pis plus. 

TRIGAUDlNs 

Le coquin 1 comme il souffle 1 

MATHIEU. 

C’est que tout maintenant , 

Comme j’allions nous deux... aux champs, endaudenant. 

TnicAUDifr. 

Tu diras ce que c'est, ou, morbleu, je t’assomme. 

GUItLOT. 

Pour vous le faire court , j’ons vu tuer un homme. 

TRIGAUDIN, n part, 

Y<Mci de quoi payer mon souper. 

MATHIEU. 

Ah ! monsieu. 

GUILUOT. 



Celi qu’en a tué, c’est le genre à Maquieu. 

MATHIEU, essuyant ses yeux. 
Oui, monsieu. 

i6. 



Digitized by Google 




i86 



LES VENDANGES. 



T n I G A U D I N . 

Eh! taut mieux. Bonne affaire, ou je meure, 

G U I LL O T. 

J’oDS, morgucnnc, arrêté l’assassin tout sur l’heure; 

Pis, l'ajant enfermé dans la grange à Cariau, 

J’ous couru... vous \oyei., j’ons le corps tout en yau. 

ï a 1 G A U DI K. 

Avez-vous des témoins ? 

CUILLOT. 

J’en avons à revanre. 

MATHIEU. 

Monsieu, tout chaudement si vous vouliez le penre? ' 
TUIGAUDIN. 

Il faut y procéder, et j'y vais !» l’instant. 

Mais, dites -moi d'abord, quel est le de'linquant? 

GülLLOT. 

C’est... 

TltlGAuniH. 

Eh bien ! parle donc. 

• CUILLOT. 

Un garçon de village., 

Tl» I G A U DI s. 

C’est bien à des marauds de tuer! Ah ! j’enrage! 

Ce n’est pas là, morbleu, ce que j’ai cru d’abord : 

J’en rabats plus de quinze; et je me tiompe fort, 

£i je ne demeurois pour les frais de l’enquête. 

MATHIEU. 

Moi'gué , monsieu , partons. , 

XRI GAUDIN. 

yjàf tu me romps la tête. 
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MATHIEU. 

Peut-être qu’on lairra sauver le criminel. 

TaiGAUDlS. 

Eh bien ! sauve qui peut, rien n’est si naturel. 
Le jeu ne vaudroit pas aus.si-bieu la chandelle. 

6UII.LOT. 



Ma si... 



TniOAUDIIt. 

Les importuns ! 



SCÈNE XV. 



GRIFFONET, M.l’RIGAUDm, GÜILLOT, MA'THIEÜ. 



GRiFroHET, venant avec précipitation. 

Monsieur ! bonne nouvelle 

Un homme assassiné. 

TRIGAUDIN. 

J’ai tout su de ces gens. 

GRIFFONET. 

Quoi ! vous n’y courez pas ? 

TRIGAUDIN. 

Eh ! nous avons du temps ; 
Ccmain il Icra jour ; rien encor ne se gâte. 

GU ILLOT. 

Oui, mais... 

TRIGAUDIN. 

Courez devant , si vous avez si hâte. 
MATHIEU. > 

La chose presse. 

TRIGAUDIN. 

A l'autre ! au diantre le plat-pied 1 
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LES vendanges. 



GBIFFORET. 

Vous ne savez donc pas que la béte a bon pied ? 

TBIGAUniR, 

Comment ? 

GBIFFORET. 

Que l'assassin que ces gens ont fait prendre 
Conduisoit au marché des cochons pour les vendre 2 
, TBiGAnnis. 

Du cochons ? 

GBIFFOSET» 

Oui, vraiment 

.TBIGAUDI5. 

Eh bien ! qu’en as-tu fait? 

ORZFFOIIIET. 

Bdle demande 1 

TRioAnniir. 

Encor ? 



GBIFFONET. 

Serez-vous satisiàit 7 

)'sii tout mis en prison. 

TBICAUDIIS, 

Où donc ? 

G R LFFO N ET, 

Dans une étable. 

Un novice auroit fait arrêter le coupable; 

Mais , instruit au me'tier par vos douces leçons. 
Laissant le délinquant, j’ai saisi les cochons> 

T R lO A U B » R. 

Tu seras quelque jour un juge d’importance. 

Mais , sans perdre de temps , partons en diligence : 
Alloas, que l’on me bride un cheval ; dépêchons. 
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SCÈNE XVI. 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

T B I O A ü D 1 1». 

Que ne me disiez-vous qu’il avoit des cochons ?” 

MATHIEU. 

EL ! )e ne pensions pas qu’il en fftt plus coupable. 

T R IG AU D I'ï^. 

Si fait, si fait. Un homme assommé ! comment diabh ! 
Et des cochons ! sufliti rien ne peut lu’cinuuvuir; 

Je prétends , en bon juge , en faire mon devoir 
Ceci mérite exemple. 

G ü I LE O t'. 

Eh ! pour le maître , passe I 
Mais les cochons, monsieu, morgue ! faites-leu grâce. 

MATHIEU, d’un ton pbiU'rant^' 

Se vous la demandons.' 

TRrGAüDr». 

Nous verrons tout cela. 

Je vais prendre ma robe : enfants , attendez là. 

SCÈNE XVII. 

GUILLOT, MATHIEU. 

MATHIEU. 

NoutRz bailli , tout franc , entend les récritures. 

GUILLOT. 

Morgué , son cler itou sait bian les procédures. 

Ge sont deux fins matois que ces c6mpèies-lh< 
math ieu. . 

Voilà , par ma Cguette , un bon juge, stîlà i 
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N'est-il p,as vrai, Caillot ? 

GUILtOT. 

Y me semble de même. 

MATHIEU. 

Y n’y cherche point tant de chose ni de fième. 

Aux autres, pour avoir un mdchant jugement, 

Y leu faut , palsangud , plus de recoulement , 

Et plus de con... fron... tra... tanquia , plus de grimoire ! 
Au n'en scroit chcvir , et c’est la inar à boire. 

Ma ly , sans barguigner, y va d’al our au fait ; 

Drés qu’on a des cochons , le procès est tout fait : 

C’est juger comme il faut. , 

GU IL LO T. 

Oui , morgue' , c’est l’cntcure. 
Rfa si, tandis qu’il est dans son hiiiieur de pcnre , 

A notre coullecieu je faisions... tu m’entends. 

MATHIEU. 

C’est très bien avise ; vengeons-nous tout d’un temps. 

GUILLOT. 

Le compère a , morguoi , de.s cochons. 

MATHIEU. 

La pensée 

En est bonne ; oui , ma foi , baillons-ly la poussée. 

SCÈNE XVIII. 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

T n I G Au D I X , b-jllé. 

Un bonunc assassiné ! nous allons voit beau jeu ! 

Il en momxa plu.s d’un. 
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MATHIEU. 

C’est bian dit. Mais , monsieu, 
Comme tout vilain cos fut toujours rcgiiiable , > 

S’il soutiant ouz téaaoins... 

TOlGAüDIPf. 

Quoi ? 

H A T II I E U, 

Qu’il n’est point coupable , 
Qu’on l’a pris |H)ur un autre..; 

tivigaudiî». 

. Eli ! non : sait ou pas bien...? 

M AT H 1 E U. 

S’il les récuse enfin ? 

thigaüdin. 

Allez , ne craignez rien : 

Voyez-vous , ces détours ne peuvent me surprendre ; 
L’iiomme aux cochons, vous dis-je , est celui qu’il faut pendre, 

GU ILLO T. 

Mais, monsieu, si toujou je commencions par-là, 

Pour ue point parde temps ? 

TBIGAUDIN. 

Le lourdaud que voilà i 

GU ILLOT. 

Je verbaliserons après tout h notre aise. 

TniGAUDIN. 

Oui , oui. Ch , dépéchons. 

ou ILLOT, 

Monsieu , ne vous dejHeise » 
ïe pourrions Ih-dessus raisonner un moments 

MATHIEU. 

J’avons du temps pour tout. 
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TniaAUD.iN. 

Partons incessanunent; 

La eliose le requiert. Sans me rompre la tête, 

Qu’on aille voir plutôt si ma monture est prête, 

SCÈNE XIX. 

LES ApTEU;iS .FeECÉDEBTS, TOINON.. 
TniGAUDtF, 

Qcoi ! qu’est-cc encpr , Toiuon ? qe parüroi)s-Dou.s pas? 

TOISON. 

.Votre bidet , monsieq , est topt bridé Ht-bas. * 

* On n’a point trouvé, pftmii les manuscrits de 
Regnard , de copie entière de cette pièce ; cependant nous 
croyons faire plaisir au public de lui donner ce fragment, 
.tel qu’il a été copié sur; l’original dg l’auteur. 
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SAPOR, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES 

Non veprcsentée. 
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PERSONNAGES. 



AURÈLIEN, empereur romain. 
ZÉNOBIE, reine d'orient, "V 
I S M È N E , fille de Zénobie , I prisonniers 
S A P O R , fils du roi de Perse , / ^d'Aurélien. 

promis à Ismène , j 

S A B 1 K U S , tribun de l’armée d’Aurélien, 

F 1 R M I N , confident de l’empereur. 

T H É O N E , confidente de Zénobifc 
Gauoes. 



La scène est ii Palmire , ville de Syrie , conduise 
par Aurélien. 
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ACTE PREMIER. 



“ SCÈNE L 

ZÉNOBIE, THÉOITE. 

s é H O B 1 E. 

r!wro nom la voyons cette grande jonmd* 

Qui de tout l’orient règle la destine'e ; 

Nous la voyons, Théone, et nos bras ddsarmds 
Rougissent sous les fers dont ils sont opprimés. 

Nos honneiu's sont détruits : œtte grandeur suprême , 
Ces armes , ces soldats , ces rois , ce diadème , 

Cet éclat triomphant qui brilloit dans ma cour, 

Tout s’est évanoui dans l’espace d’un jour. 

Ton ame en ce moment d’étonnement saisie 
Reconnoît-eUe encor la fière Zénobie , 

Qui , vengeant un époux et deux fils par ses mains , 
i’it pâlir le sénat, et frémir les Romains, 

Et , faisant de leur camp un champ de funérailles , 

Les fit souvent pleurer le gain de leurs batailles ? 
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Hdas ! ce temps n’est plus , Théone ; et nos mallieurs 
L'emportent , en on jour , sur toutes nos grandeurs; 

Il ne me reste rien de ma gloire passée 
Que le dur souvenir d’une pompe eflacéep'^ 

Et cet amer retour , ce revers que )e sens , 

De mes honneurs passés me fait des maux présents. 
THÉOHE. 

En quelque e'tat , madame , où le sort vous entraine , 
Vous portez en tous lieux l’auguste nom de reine ; 

On respeéte toujours le mérite abattu ; 

Le malheur sert eu vous de lustre à la vertu. 

Fille et veuve de rois... 

ZÉnOBIE. 

Et c’est ce qui m’outrage ; 

A ces titres pompeux tu vois croître ma rage ; 

Je sens des mouvements de haine et de fureur, 

Qui me rendent mon rang et le jour en horreur. 

Je pourrois , écoutant un transport légitime , 

M’arracher aux horreurs dont je suis la victùne. 

On n’est point malheureux lorsque l’on peut mourir. 

Il est mille chemins que je pourrois m’ouvrir; 

( elle montre un poignard caché sous sa robe. ) 

Ce fer toujours cache , le seul Lien qui me reste , 

En tout temps , en tout lieu , m'olTrc un secours funeste ; 
Et je puis, insultant le sort et ses revers, 

Dérober aux Romains la gloire de mes fers. 

Mais , hélas ! tu le sais , je suis mère ; et ma fille , 

Débris infortuné d’une triste famille , 

M’attache encore au jour par des nœuds que le sang 
Et l’amour paternel ont formes dans mon ûanc. 

Isroène , quel que soit l’excès de sa misère , 

Ismène encor peut-êue a besoin de sa mère; 
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Et , pour surrivre aux maux que l’on me voit soufinr , 

11 faut plus de vertu cent fob que pour mourir. 

Que te dirai-je enfin ? l'ardeur de la vengeance 
Entretient des lueurs d'une fbible cspërauce. 

Le généreux Zabas aux Romains échappé, 

Dans nos conmiuns malheurs Sapor enveloppé, 

Tout flatte les transports de mon ame inquiète. 

La Perse va bientôt , apprenant ma défaite , 

Pour arracher son prince à d’odieuses maios r 
De soldats aguerris couvrir les champs romains. 

Tu sais bien que Sapor, digne sang d'Aitaxcrce, 

Est second fib du roi qui règne dans la Perse; 

Que son père voulut , pour cimenter la paix , 

Avec les noeuds dn sang nous unir à jamais , 

Afin que , plus à craindre en rassemblant nos Laines, 
Nous n’eussions d'ennemis que les aigles romaines. 

11 proposa d’unir ma fille avec son fils : 

Ma gloire le vouloit , l’état j consentit ; 

Et , destinant dès-lors un héritier au trône , 

Je promu à Sapor ma fille et ma couronne ; 

Je l’adoptai pour fils ; et le roi dès ce jour 
Envoya , jeune encor , ce prince dans ma cour. 

Nourri depuis ce temps dans le métier des armes. 

Il voit à tout moment croître Ismèue et ses charme^ ; 

Et ce jeiuie guerrier, charmé de ses appas, 

À fait naitre l'amour au milieu des combats. 

Je vis avec plaisir cette naissante flamme. 

Qui, confirmant mon choix, s’emparait de leur ame; 

Et je devois bientôt par un hymen heureux 
Aflermir mon empire, et couronner leurs feux: 

Mais du ciel irrité la suprême puissance 
De ces cœnis amoureux détruit l’intelligence; 



Digiiized by Google 




ic,3 S A PO R. 

Sapor voit sans espoir encLaîner dans ce jonr 
Son bras par la victoire, et sou cœur par l'antour. 

T H É O B E. ' 

Madame , espérez tout d’un retour favorable : 

Le destin , quel qu'il soit , ne peut être durable ; 
De cette même main qui verse les mallieura 
Le ciel , quand il lui plaît , vient essuyer les pleurs 
A vos plaintes enfin il faudra qu’ü se rende : 
Attendez tout de lui. 

ZÉBOBIE. 

Que veux-tu que j’attende 
De ces injustes dieux de la vertu jaloux , 

Qui n'ont pu préserver mes fils ni mon époux, 

Et qui , m’abandonnant en prenant leur défense, 
N’ont pas justifié l’ardeur de ma vengeance ? 

Que veux-tu que j’attende ? hélas ! parle , dis-moi 
Ne suis-je pas plus prompte à me flatter que toi? 
J’irai ( voilà le sort où je suis destinée ) , 

J’irai traînant ma honte, à ce char enchaînée. 

Au milieu des faisceaux, parmi les étendards , 

De l’orgueilleux Romain rassembler les regards 1 
Spectacle d’infamie , esclave confondue , . 

Des rayons du soleil je soutiendrai la vue ! 
J’entends déjà les cris d’un peuple injurieux. 

Qui va m’aiicautir de la voix et des yeux : 
e< Est-ce là, dira-t-il, la fière Zénobie, 

Qui devoit sous ses lois tenir Rome asservie ?, 
Voilà par quel triomphe elle vient se venger, 

Et les fers qu'aux Romains elle avoit fait forger ! s 
Et , tandis que mon coeur dans les doiileurs se noie 
Je me verrai l'objet de la publique joie : 

Des vainqueurs insultée, aux vaincus eu borreur, 
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Sur moi tout l’utiivers coufondra sa fureur ! 

Ail ! j’en frémis déjà ; ma vertu terrassée 
Succombe sous le poids d’uue telle pensée. 

Non , je ne verrai point ces détestables jours; 

Que plutôt... Mais rompons d’inutiles discours : 

Ecoutons des transports dignes de mon courage ; 

Mettons le fer, le feu, le poison en usage. 

D'autres moyens encor. Toi , sans perdre de temps, 

Va , court à Sabinus, dis-lui que je l’attends. 

SCÈNE IL 

ZÉNOBIE. 

Impatients transports, enfants de ma vengeance, 

Qui jetez dans mon cœur un rayon d’espérance , 

Que je me plais d’entendre au gré de ma fureur 
Murmurer votre voix dans le fond de mon cœur ! 

Mais vous me flattez trop ; et mon ame égarée 
Ne suit que la fureur dont elle est enivrée. 

Malheureuse princesse ! où vas-tu t’emporter ? 

De quel espoir trompeur te laisses-tu flatter ? 

Ce que tu n’as pu faire , et tant de rois ensemble , 

Avec tous les soldats que l’orient assemble , 

Quand ton bras s’étendoit sur cent peuples divers, 

Tu veux donc l’entreprendre, et seule, dans les fisrs ! 
Quels secours attends-tu d’une haine impu'issante ? 

La couronne long-temps sur ton front fut flottante ; 

Tu n’as pu l’empêcher de tomber en éclats ; 

Tu n’as pu conserver un seul de tant d’états , 

Et tu veux d’un vainqueur mettre le trône en poudi'e ! . 
Ton bras sur ses lauriers veut allumer la foudre 1 
Au mUieu de «on camp , dans le sein de sa egur ^ „ 



i 
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Tu veux que Sabinus... Ab ! fuyez sans retour, 
Impuissants mouvements de honte et de cob'-re ! 

Le ciel dans mes malbeura ne veut pas que j’espère ; 
Quand je l’implorerois , ce ne seroit qu'en vain ; 

A mes vœux , à mes cris il est toujours d’airain. 

Mais pourquoi de ses traits voudrois-je encor me plaindre 7 
Trop contente en effet de ne pouvoir plus craindre, 

Je ne t’accuse point, à ciel , de tes rigueurs ; 

Tu m’as rendue heureuse à force de malheurs ; 

Quel que soit le courroux dont tu m’as poursuivie. 

En me persécutant , ta fureur m’a servie ; 

Et , pour fruit de tes coups , sans nombre confondus , 

Je me trouve en état de n’en redouter plus. 

Mais quoi ! laissant en cris exhaler ma vengeance, 
N’aurai-je désormais que des pleurs pour défense ? 

Non , non ; s’il faut tomber , que le poids de mes fers 
Entraîne , s’il se peut , et Rome et Tunivers ! 

Le dessein en est pris. 

SCÈNE III. 

ZÉNOBIE, THËONE 

K £ n O B 1 E. 

Ah ! reviens donc, ’Thëone, 
Calmer l’impatience où mon cœur s’abandonne. 

Que t’a dit Sabinus? Viendra-t-il dans ces lieux ? 

Le verrai-je? 

th£ohe. 

Bientôt il se montre à vos yeux { 

Dans ce même palais je l’ai trouvé, madame ; 

Votre ordre et votre noih ont porté dans son ame 
Un plaisir dont soudain ses yeux ont éclaté. 



V 
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Mais pardonnez , madame , à ma te'mérité, 

Si , suivant trop peut-être un transport de tendresse, 

Je cherche & m’informer du trouble qui vous presse. 
Aujourd’hui , plus seusible ii vos cruels malheurs , 

Le temps ue fait en vous qu’irriter les douleurs ; 

De vos cris plus fréquents ces voAtes retentissent ; 

De pleurs renouvelés vos beaux yeufx s’obscurcisscAt : 
Tout me fait eraindre encor quelques malheuts nouveaux. 

ZÉSOBIE. 

Tu ne rends pas justice k l’excès de mes maux, 

Si tu crois que du ciel l’injuste barbarie 
De ses traits courroucés puisse attaquer ma vie; 

Kt tu ne connois pas l’excès de mes malheurs , 

Si tu crois l’avetrir bon à sécher mes pleurs. 

Sur les ailes du temps la tristesse ordinaire 
S’évanouit souvent et devient plus légère : 

Mais mes maux ne sont pas de ceux qu’il peut guérir ; 
Chaque jour, chaque instant ne sert qu’à les aigrir. 
Crois-tu donc qu’oubliant la gloire où j’ctois née 
A ces cruels destins je me tienne enchaînée , 

Et que cent fois le jour par des chemins divers 
Je ne songe' en secret qu’h m'échapper des fers ? 

Que dis-je ’’ est-ce le terme où mon courage aspire ? 

Non , ce n’est pas assez de me rendre à l’empire ; 

Trop de honte en un jour a fait rougir mon front î 
l'héone , il faut du' sang pour laver mon affront ; 

Si je n’eu puis tirer par la force des armes, 

On m’aime , espérons tout du pouvoir de mes charmes>. 
Tu sais qu’après un siège aussi long que fScheux, 

Lasse de fatiguer le ciel de tant de vœux , 

Et d’opposer ces murs pour tonte ma défense , 

Saut force, sans secours, même sans espérance, 
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Mes plus vaillants soldats par le fer immolés , 

Les remparts de Pahnire aux sillons égalés , 

Je fus contrainte enfin , sans bruit , presque sans suite , 
Dans l’ombre de la nuit d'envelopper ma fuite , 
Kt^d’allcr, m’arrachant au bras de mon vainqueur, 

Du Perse à mon secours exciter la lenteur : 

Déjà , tu le sais bien , ma trouj)e fugitive 
De l'Euphrate voisin touchoit presque la rive ; 

Déji je me croyois échappée aux Romains , 

Quand Sabinus, conduit par de plus courts chemins , 

De six mille chevaux qui Ixndoient le rivage 
Au milieu de la nuit me ferma le passage. 

Je ne te dirai point de quel déluge alors 
Le fleuve vit rougir et ses flots et scs bords f 
Tu sauras seulement que daiLs nos mains sanglantes 
Le désespoir rendit nos armes plus tranchantes : 

L’astre qui nous luisoit de tant de sang pâlit, ^ 

Et le jotu eut horreur des crimes de la nuit. 

Mais que peut la valeur quand le nombre est extrême? 

Je cédai sans me rendre ^ et Sabinus lui-même , 

En m’imposant des fers , adora mes appas ; 

Et mes yeux en ce jour surent venger mon bras. 

11 m'aime ; et , dans l'ardeur du courroux qui m'entraîne, 
Son amour peut servir d'instrument à ma haine : 

Il souffre avec regret que Finnin aujourd’hui 
De bienfaits et d’honneurs soit plus chargé que lui ; 

Ce favori nouveau l'aigrit et l’importune : 

Unissons nos dédains , notre cause est commune ; , 

Je me flatte, et mon cœur... 
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SCÈNE IV. 

5AB1NUS, ZÊNOBIE, THÉONE. 

T HEORE. 

Madame , le voici. 

ZÉRORIE. 

Va , laisse- nous , Th^ne , un moment seuls ici. 

SCÈNE V. 

ZÉNOBIE, SABIKUS. 

SABIHUS. 

Madame , près de vous par votre ordre on m’appelle ; 
Quel excès de bonheur, quelle heureuse nouvelle, 

Si mes soins empressés pouvoient faire en un jour 
Expirer votre Laine , et naître votre amour I 

' ZÉNOBIE. 

A quelque emportement que m'ait poussé la haine, 

Je n'ai Lai dans vous qu'un Cls d'ime Romaine ; 

Dans la commmie horreur vous étiez confondu ; 

J’ai toujours cependant reconnu la vertu : 

Mais plus dans un Romain je la voyois paroître , 

Plus je sentois ma haine en mon ame s'accroître ; 

Et cette vertu même étoit crime h. mes yeux , 

Lorsque je la trouvois dans un sang odieux. 

Je la garde aux Romains cette haine infinie 
Voilà tout ce qui reste encor de Zéuohie ; 

C'est un bien qu'à mon cœur on n’ôtera jamais. 

Mais , sans examiner si j'aime ou si je hais , 

Vous , prince, expliquez-vous. M'aimez-vous ? 
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Ah ! madnoit, 

Que dv ciel en courro^ix la foudroyante flamme, 

Que l’enfer sous mes pas s’ouvrant.. ! 

ZÉHOBI-E. 

Je vous entends. 

Ce n'est point en discours qu’il fltut perdre le temps : 

Un cœur comme le mien hait ces secours iiiv.oles ; 

Je prétends qu’un amant , sans l’aide des paroles , 

A travers des dangers courant se fltire jour , 

Au bruit de ses exploits m’appreimc son amour. 
sabir us. 

C’est par mon bras aussi que je prétends , madame , 

Avec des traits de sang peindre à vos yeux ma flamme. 

Déterminez. Faut-il , en vous tirant des fers. 

Vous replacer au trône aux yeux de l’univers ? 

Faut-il sous ,vqs drapeaux aux deux bouts de la terüC 

Rallumer le flambeau d’une cruelle guerre , 

Semer par tout le camp la discorde et l’horreur ? 

L’amour fera pour vous l’effet de la fureur ; 

Ct, contre le Romain armant le Romain même... 

Madame , à ces transports connoîtrez-vous si j’aime r. 

♦ 

ZÉ s OB I E. 

Depuis cinq ans et plus l’orient sous mes lois 
D’une cruelle guerre a soutenu le poids. 

Le sort seroit douteux ; ma rapide vengeance 
Offre un plus prompt secours ^ mon impatience : 

Pour servir votre amour, et mériter mon cœur, 
il faut que votre bras inunole à ma fiiccur... 

S ABINyS, 

Prononcez. 
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ZÉNOBIE. 

Aux transports de cet ardent courage , 

Je le crois déjà mort, l'ennemi qui m’outrage. 

s A B I H U s. 

N’en doutez point, madame ; il mourra de mes coups. 

ZJ^SOBIE. 

La victime du moins sera digne .le vous. 

S’il était à mes yeux une plus noble tête , 

On me verroit sur elle exciter la tempête ; 

Mais , depuis mes mallt^il^ il ne.s’ofire plus rien 
Qui paroisse au-dessus du nom d’Aurelien ; 

C’est lui qu’il faut pereen 'Quoi ! ce grand cœur balance ! 
Vous ne répondez riep I Que m’apprend ce silence ?, 
Parlez. 



s Ab mus. 
Madame , kélas ! le crime..; 

ZÉNOB lE. 



Finissez..': 



L’empereur..: 



s ABJBVS. 
ZEBOBIE. 



Quoi ? 



SABIBUS. 

Les dieux... Ah ! vous mé baissez 
Pins que .tous les Romains , plus que l’empereur même. 

ZÉNOBIE. 

Et qui vous fait juger de cette horreur extrême ?, 

Est-ce donc vous haïr que de mettre en vos mains 
Le succès important de mes hardis desseins ? 

Qu importe que l’amour ou la haine m’inspirjc ? 

Regnard. 3 . 18 
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N’esl-ce pas tous ouvrir un chemin à l’empire 7 
Qu’espërez-vous encor? Quand on y peut monter, 
Est-il qtielque moyen qu’on ne doive tenter ? 

Vous n’aurez pas plus tôt embrassé ma vengeance, 
Que l’orient en vous respectant ma puissance. 
Incertain , sous le joug viendra de toutes parts 
Se rauger en un joui- près de vos étendards ; 

Vous verrez près de vous les brigands de Syrie, 

Ce qu’arme de soldats l’une et l’autre Arabie, 

La Perse, sous vos lois dressant ses pavillons, 

De ses meilleurs soldats grossir vos bataillons ; 

Les habitants épars des sommets de ^'iphate, 

Ceux qu’arrose le Tigre, et qui boivent l'Euphrate ; 
Tous ces peuples armes sauront dessous vos lois 
Contre tout l’univers justifier vos droits. 

La fortune en ce jour au trône vous appelle. 

Jamais l’occasion ne peut être plus belle : 

La disronle par-tout déchire les Romains ; 

L’Italie est en proie aux fureurs des Germainy : 
Titricus en Espagne, aidé de Victoric, 

A d’un joug importun fini la barbarie ; 

Et Firmus, ralliant les mécontents épars , 

Fait sur le bord du Nil flotter ses étendards. 

Vous ne répondez rien ! Qu’ai-je encore h vous dire ? 
Vous êtes insensible aux honneurs d’un empire. 
Aussi-bien qu’à ma voix qui ne vous touche pas. 

Si le trône du monde a pour vous peu d’appas, 
Hélas! puis-je espérer que quelques foililcs charmes, 
Inutiles secours, vaines et foibles armes. 

Seront de quelque prix, exposés à vos yeux ; 

Que les coups redouUés d’un sort injurieux. 

Que les cruels malheurs dont je suis la victime.. 
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ACTE I, SCÈNE V. 

s A B I s U s. 

Ne peat'on tous venger, hélas ! que par un crime? 

Z i; s O B I K . 

Non, ce ii’est pas le crime , ingrat ! qui te fait peur j 
La crainte de la mort saisit ton lâche coeur. 

As-tu frémi toujours à cette voix austère 
Que fait entendre au cœur une vertu sévère ? 

As-tu fait autrefois de semblables efforts 
Pour dérober ton cœur aux hoiTCuVs d’un remords ? 
C'est donc une vertu de m’arracher au trône, 
D’enlever sur ma tête une juste couronne. 

De mettre dans mes mains, pour un éceptre, des fera. 
Et d’un sang innocent inonder Tunivers ? 

A de telles vertus tou ame est tout ouverte ; 

Mais quand il Atut saisir l'occasion oflerte 
Pour purger l’univers d’un tyran odieut, 

Et venger en un jour les hommes et les dieux ; 

Qu’il faut biiser les fers d’une reine innocente, 

Et rendre la vertu du vice triomphante ; 

Voilà, voilà le crime, et les lâches forfaits 
Que ton cœur innocent ne tentera jamais ! 

Va, lâche, mériter les feux d’mie Romaine : 

Je crains plus ton amour que je ne fais ta haine ; 

Je rougis que mes yeux en ce jour aient blessé 
Un cœur que cette main devroit avoir percé. 

Va, cours à l’empereur conter ma perfidie ; 

Dis-lui les attentats que conçoit Zénobie : 

Mab hâte-toi; peut-être avant la fin du jour 
Le désespoir m’aura vengé de ton amour. 

(tllesort.) 
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SCÈNE VI. 

s A B 1 N ü s. 

Dieux! qu’cst-ce que j’entends? et quelle est ma disgrâce? 
A quoi in’engage-t-on ? Que veut-on que je fasse? 

Moi, j'irai mériter, par un lâche attentat, 

Les titres d’assassin, de perEde, d’ingrat ! 

Quoi ! l’on verra ma main, jusqu’alors innocente, 

Du sein d’un empereur sortir toute fumante. 

D’un prince qui pour moi prodigue ses faveurs ! 

Non, je ne puis penser à de telles horreurs^ 

Tout mon sang en frémiL Trop cruelle princesse. 

Faut-il par des fureurs vous prouver ma tendresse? 

Si pour se faire aimer il n’est que ce chemin, 

Laissez du moins au meurtre aceoutumei^roa main; 
Laissez-moi m’essayer sur de moindres victimes; 

Et ne commençons point par le plus noir des crimes. 



rrn nu raxMiEB acte. 
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SCÈNE I. 

AURÉLIEN, SABI»U& 

• A B I N U ». 

Qooi ! seigneur, quand ïe ciel secondant tos guerrien, 
Lui-mâme au champ de Mars cultive vos lauriers, 

Au milieu des faveurs que sa main vous envoie, 

Votre cœur abattu se refuse à la joie I 

Voi« seul, d’un noir chagrin par-tout enviround. 

Plus qu’aucun des vaincus paroissez consterné ! 

Tout rit à vos désirs : dans vos mains Zënobie 
Vous répond du destin du reste de l’Asie ; 

Et César maintenant peut noos dire, à son choix, 
Combien pour son triomphe il destine de roi». 

AunÉLlER. 

Cher ami, ce grand jour éclairera ma honte; 

Et parmi tant de rois je crains qu’on ne me compte. 
sabinus. 

Seigneur,- que craignez-vous? quelle vaine terreur 
Voua dérobe à vous-même, et saisit votre coeur ? 

Depuis que l’orient est joint à votre empire , 

Est-il quelque conquête où votre bras aspire ? 

Le soleil, trop content d’éclairer vos états. 

Ne s’y lasse jamais, et ne s’j couche pas : 

i8. 
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SAPOft. 

Vous commandez, seigneur, du couchant à l’eurore; 
Le Scythe vous révère aussi-bien que le Maure ; 

- Le Tagf avec le Rhin s'incline devant vous, 
i'.t d'un juste tribut honore vos genoux. 

D'où naît dans votre coeur l'ennui qui vous traverse? 
De quelques mouvements soupçonnez-vous la Perse ? 
Kt, tenant dans vos fers Zénobie et Sapor, 

Est-il quelque ennemi que vous craigniez encor ? 
AnnÉLiEN. 

Non, non, je ne crains plus d'ennemis que moi-méme; 
Cher Sabinus, enfin, te le dirai-je ? j’aime. 

s ABIHUS. 

Vous aimez ! vous, seigneur, à l’amour immolé ! 

AU n ÉL 1 E H. 

Jamais de plus de feux un cœur ne fut brûlé. 

Et jamais empereur, suivi de la victoire, 

Ne SC vit plus h plaindre au comble de la gloire. 

Pour garantir mon cœur d'un,funeste poison , 

J’appelle à mon secours ma fierté , ma raison ; 

J’oppose à mon amour mon rang et nia naissance , 

Le sénat, la vertu, vingt ans d’indifférence: 

Hélas! tontine trahit, et me quitte en un jour. 

Fierté, raison, vertu , tout me livre à l’amour. 

Oui, je te l’avoueiai, depuis cette journée 
Que le ciel pat roidlicur rendit trop fortunée; 

Où ton bras trioni|ilinnt ramena dans ces lieux 
Cne princesse, hélas ! trop chormi'Ute à mes yeuxf 
Je ne me cnir-ois plus, ma gi<andeur m’importuse; 

Je condamne les dieux, j’a.-<u e la fortune". 

J’erre dans ce palais , inqtiiet , incertain ; 

Je fuis, mais vainement, j’ai le trait dans le seiii. 

A tout moment l’objet dont mon ame est blessée 
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ACTE II, SCÈNE 1. 

Est présent à mes yeux, et flatte ma pensée : 

En vain de cet objet je tüiche à m’écarter, 

Je veux me fuir moi-même, et ne puis m'éviter. 

Que ne la laissoi$-tu , la princesse orgueilleuse, 

Porter aux ennemis sa beauté dangereuse ? 

Pourquoi l'arrêtois-tu sur le point d’échapper ? 

Pour me seivir, hélas! n’osois-tu me tromper? 

Ne présumois-tu pas , en voyant tant de charmes , 

Que la victoire un jour me coûteroit des larmes ? 

Et ton bras pouvoit-il, la mettant dans mes mains. 
Jamais (aire un présent plus funeste aux Romains ? 

SABINUS. 

Dieux ! qu’est-ce que j’entends ? Quelle foudre imprévue 1 
Mon ame h ce revers s’étoit-elle attendue ? 

Quoi ! sur une captive attachant vos regards. 

Vous pourriez démentir la fierté des Césars? 

AURÉLIES. 

Ah ! cruel , qn’as-tu fait ? 

sabirus. 

Ce que je devois faire , 

Ce qu’au bien de l’état il étoit nécessaire ; 

Et l’orient, soumis à vos lois pour jamais. 

Assure à tout l'empire une éternelle paix. 

AURÉLIE». 

Et que m’importe, hélas ! le repos de la terre 7 
Que me sert d’étouffer le flambeau de la guerre , 

Si j'allume en mon sein des feux plus violents, . ' 

Et dérobe à mon coeur le repos que je sens ? 

Tout l’orient conquis, l’Afrique avec l’Asie, 

Ne me rendront jamais ma lilierté Mvie; 

Et l’univers entier est pour un empereur 
Trop cher, quand il le doit acheter de son cœur. 



Digitized by Google 




Zl 3 



S A P O R. 

J’aime cependant, j’aime, et malgré moi mon amc 
Est en proie aux fureurs de sa nouvelle (knune ; 

Ce fen trop retenu ne peut plus se celer, 

Et je ne puis enfin et me taire et brûler. 

Rome , dans ce moment, et l’année attentive! 
Attendent quel sera le destin des captives ; 

Ge jour le presci'ira; je destine au soleil 
D’un sacrifice heureux le fKunpeux appareil. 
J’attends tout de tes soins : va, que le camp s’a[q)rétc 
A célébrer l’éclat d'une si grande fête. 

Pour rendre à l’unTvers ce jour encor plus beau. 
L’hymen en ma faveur brûlera son flambeau : 
Ismène, dans ces lieux par mon ordre conduite, 

Va bientôt de son sort par ma bouche être instruite ; 
Je l'attends. Mais on vient. Ma gloire et mon amour 
Se reposent sur toi de l’éclat de ce jour. 

SCÈNE II. 

Aü RÉLIEN, F IR MI N. 
AUniLIER. 

Hé bien , Finoin, hé bien ! verrai-j^ ^ princesse ? 
Vieudra-t-elk en ces lieux? 

riKHiir.' 

Seigneur, elle s’empresie 
A remplir vos désirs, et bientôt, surines pas, 

Ismène à vos regards viendra s’offrir. 

AURéLlEX. 

, Hélast 

nniBiir. 

Vous soupirez, seigneur, et votre ame abattue 
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Semble dans ce moment redouter cette vue 
Vous tremblez ! 

AUUéLIEK. 

Je rougis du trouble on tu me vois; 

Toute ma fierté cède au feu que je conçois ; 

Et l’amour, me forçant à rompre le silence , 

Par ce honteux aveu commence sa vengeance.- 
Ehmin, je fais venir Ismène dans ces lieux. 

Pour soumettre mon coeur au pouvoir de ses jeux , 

Lui dire qu'un h jmen à mes jours nécessaire 
Doit nous joindre aujourd’hui. 

FinMis. 

Seigneur, qu’allez-voüs faire 1 
Vous savez que l'empire est commis à vos soins. 
Acuélieii. 

Je serois plus heureux si je le savois moins. 

' FIBMIH. 

Je tremble des malheurs que le ciel vous apprête. 

A combien de finreurs offrez-vous votre tête ? 

Je vois déjà, seigneur, vos chefs et vos soldats. 

D’un prétexte apparent couvrant leurs attentats , 

Et se nommant tout haut vengeurs de la patrie , 

Obéir en secret à leur propre furie. 

La haine des Romains, ardents à se venger. 

Ne souffre point au trône aucun sang étranger : 

Cent massacres fameux en ont teint notre histoire.- 
Vous aurez beau, seigneur, opposer votre gloire, 

Des moissons de lauriers, votre rang, vos vertus. 

Des rois chargés de fers , des tyrans abattus : 

_En vain de ces remparts vous voudrez vous défendre; 
Quand la liberté parle, ou'ne veut rien entendre. 

Le Romain , attenüf à ses premiers destins , 
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Ne verra plus en vous que le sang des Tarquins } 

Et, cet affront rendant ses fureurs légitimes, 

De toutes vos vertus il vous fera des crimes. 

AUttÉLIEW. 

Ainsi que toi , Firmin , je prévois les mallieurs 
Où d’un aveugle amour m’exposent les erreurs; 
Mais je verrois la foudre ù partir toute prête 
S’allumer dans les cicux et menacer ma tête , 

La foudre et scs éclats ne pourvoient m alaimer: 

Le sort en est jeté, j’aime, et je veux abuer. 

Que le sénat , jaloux de cet hymen , murnmi'e ; 
Qu'il arme l’univers potu: venger cette injure ; 
Contre tout l’univers je soutiendrai mes droits, 

Et saurai me soustraire au caprice des lois : 

Je maintiendrai sans lui l’honneur du diadème , 

On n;c l a confié, j en rends compte à moi-même t 
Qu’on s’en rapporte à moi-; la gloire des Romains 
Ne peut être remise en de meilleui es mains. 

Depuis que j’ai reçu les rênes de l’empire 

Aux lois de mon devoir j’ai pris soin de souscrire J 

Et, dans ce dur chemin où j’ai su m’avancer. 

Ce n’est pas s’égarer que de s’y délasser. 

rinM tu. 

Oui , seigneur, jamais Rome en un jour de victoire 
De traits plus glorieux ne marqua son hbtoire ; 
L’éclat dont aujourd’hui le sénat est frappd 
N’est que de votre gloire un rayon échappé : 

Mais vous devez encore arracher à l’envie 
Les traits dont elle peut attaquer votre vie. 

Ne pas vous en remettre à vos neveux déçus 
'A peser vos erreurs avecque vos vertusw 
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A C T K II, SCÈNE II. 

Do diemin de la gloire on ne sauroit descendre 
Que la trace n’en soit difficile à reprendre : 

Kn vain par mille exploits on a su s’avancer, 

Pour un égarement U faut recommencer. 

Il ne sied qu’au coev'r foible, aux bommes ordinaires, 

À se lasser bientôt dans ces routes austèies , 

Et se flatter encor , fiers et présomptueux , 

Qu’un seul jour de vertu peut faire un vertueux. 

Ab ! qu’il est beau , seigneur, au vainqueur de 1a terre, 
Qui déchaîne li sou gré lede'mon de la guerre. 

Qui tient tout sous ses lois , de borner son pouvoir 
Au terme généreux prescrit par son devoir, 

De laisser sa vertu seule dans la balance 
L’emporter sur le poids de toute sa puissance! 

AunitiEN. 

Tons tes conseils , Firroin , ne sont plus de saison, 

Et mes sens égarés ont séduit ma raison ; t.' ~ 

Une secrète voix, qui ne sauroit se taire, 

Me prescrit mieux que toi ce que je devrois faire, 

Et contre cet amour m'auroH fait révolter , 

Si mon coeur im moment avoit pu l’écouter. ' <:*« ■sr 

Que fais-je cependant dont ma gloire s’ofiênse? 

Me voit-on de l’empire oublier la défense ? 

Quels tyrans sont en paix? quels Romains sont proscrits ? 
Mes arrêts au sénat de sang sont-ils écrits ^ 

L’univers me voit-il , couvert d’ignominie , 

Traîner datis le repos une indolente vie ? 

Pour fruit de mes travaux, pour prix de mes exploits, 

Je ne veux (pi'étre un jour arbitre de mon choix. 

Suis-je donc du sénat ou le maître ou l’esclave ?< 
Attendrai- je à la fin qu’il m'insulte et me brave , 

Qu’il décide mon sort ? Finnin , n’en parlons plus : 



«» 
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L’amour est mon vainqueur ; tes soins sont superflus.' 
Mais on vient Que je seps de trouble dans mon ame ! 

SCÈNE III. 

AüRÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIW, THÉONE. 
AunitiEN. 

Souffrez qu’à vos regards je m'ofim ici , madame , 

Non plus comme autrefois que l’horreur et l’effroi 
Marquoient par-tout mes pas et voloicnt devant moit 
Je viens, plein des transports d’une flamme indiscrète. 
D’un cœur qui vous adore avouer la défaite , 

Me mettre dans vos fers , et dire à vos genoux 

Qu’il n’estplos dans ces lieux d’autre vainqueur que votis. 

- ISMiXE. 

Seignçür, un tel discours a de quoi me surprendre; 

3 ’en demeure interdite, et ne le puis comprendre. 

Je n’ai pas oublié, qu’un funeste revers , 

Après de vains. efforts, pi’a mbe dans vos fers: 

Rebut de la fortune , esclave infortunée , 

Je sais à qu^ malheurs le son m’a condanmée; 

Et le plus grand de tous, sans espoir, sans secours, 

C’est de n’avoir encor vécu que peu de jours. 

Puis-je au müieu.des fers conserver quelques chainics? 
Tout le feu de mes yeux s’est éteint dans mes larmes ; 

Et je les punirois si leur coupable ardeur 
Avoit , en vous touchant , si mal servi mon coeur. 

ApnÉLIEN. 

Madame , je sais bien qu’un soupir dans ma bouche 
Allume votre haine, et vous rend plus farouche ; 

Que vous changer le nom d’empereur, de vainqueur, 

Eu celui de tyran et de persécuteiu : 
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ACTE II, SCÈNE 1 II. 217 

Mais enfin, si jamais dans une ame hautaine 
Par un effort d’amour on peut vaincre la haine , 

Malgré tons vos dédains , je suis sûr d’étre heureux. 
Madame , on n'a jamais ressenti tant de feux ; 

Et , quel que soit l'excès de votre horreur extrême. 

Votre cœur me hait moins que le mien ne vous aime. 

Si c’est assez, pour vous que l’empire romain. 

Je vous l’offre en ce jour, madame , avec ma jnain- 
ISMÈSE. 

A moi , seigneur ! à moi ! Songez... 

AnnÉLiEtr. 

A vous, madame. 

Çuel don plus précieux voas'prouveroit ma flamme ? 

Un empereur , bientôt maître de l’univers , 

Scroit-il un captif indigne de vos fers ? 

ISMÈKE. 

Je l’avouerai , seigneur’, une telle victoire 
N’éblouit point mes yeux par l’éclat de sa gloire ; 

Et je dois renoncer sans peine à la graodeur 
Qu’il fàudroit acheter aux dépens de mon cteur. 

11 ne m’est plus permis d’accepter de couronne , 

Si Saper, plus heureux, & mon front ne la donne ; 

Et même le présent de l’empire romain 
M’est odieux, seigneur, offert d’une autre main. 

A U R Ê L I E 5. 

Que m’apprenez-vous donc ? et que m’osez-vous dli c . 
Sapor !... Si de sa main vous attendez l’empire , 

Vos vœux avec les siens vers le ciel adressés 
Ne seront pas encor dans ce jour exaucés. 

Je crois peu que l’état où le ciel l’abandonne 
Soit le plus court chemin pour arriver au trône : 

Je pourrois me tromper ; et pour sortir des fers 
Bcgnard. 3, IC) 
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Peut-être que Sapor a ceut chemins oAverts. 

Mais , sans trop pénétrer , peut-on savoir , madame^ 

Par quel heureux secret il a touché votre ame 7 
Car enfin vous l'aimez. ^ 

I5SIE5E. 

Seigneur, jusqu’à ce jour 
Mon cœur ignore encor ce que c’est que l’amour. 
J’avouerai seulement qu'eu ma plus tendre enfance , 
Quand mes jours plus sereins couloient dans l’innocence, 
Une mère, avant moi formant ces nœuds si doux, 

Me choisit de sa main ce prûice pour époux. 

Depuis ce temps, hélas ! source d’inquiétude, 

Je me fais de le voir une douce habitude ; 

Chaque jour, chaque instant vient irriter l'ardeur 
Qui , flattant mes désirs , s’empare de mon cœur. 

Quand je le vois , seigneur, une furtive joie 
Dans mes yeux indiscrets malgré moi se d<q)IoIe ; 

Mon cœur , en ce moment de plaisir pénétré , 

'Vole au-devant de lui, dans mon sein trop serré: 

Quand je ne le vob plus , une langueur secrète 
Entretient les ennub d’une flamme inquiète; 

Et, séduite souvent d’un souvenir flatteur. 

Je le cherche et lui parle en secret dans mon cœur ; 

Mes yeux ne s’ouvrent plus que pour voir ses alarmes , 
Que pour le regarder, ou pour verser des larmes : 

Plus sensible à ses maux que je ne suis aux miens , 

Mes fers sont à mon bras moins pesants que les siens ; 

Je le plains plus cent fob qu’il ne se plaint lui-ménis. 

Ah I si l'on aime ainsi, j’avouerai que je l’aime- 
AnnÉLiEis. 

N'en doutez point, madame ; à ces signes secrets 
Ou recounoit assez l’amour et ses effets ; 
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Pw de plu» doux transports il ue sauroit paruitre. 

• ISMÈNE. 

J’ai donc senti l’amour, seigneur, sans le connoître: 

A ce tendre penchant mon cœur accoutumé 
De sa naissante ardeur ne s’est point alarmé ; 

Trouvant dans mon amour mon devoir même à suivre , 
J’ai commencé d’aimer en commençant de vivre ; 

Et , le temps confirmant mea||||fa de jour en jour , 

Sapor n’a plus tenu mon cœur que de l’amour. 

Je fei'ois plus encor, je donnerois ma vie 
Pour lui rendre un moment sa liberté ravie : 

Oui , prince , je te l’ofiTre , et je meurs à tes yeux 
Puisse ma mort calmer la colère des dieux ! 
lYop contente , en mourant, de te le pouvoir dire ; 
.Ayant vécu pour toi , c’est pour toi que j’expire. 

Mais ma raison s’égare , et je me sens troubler. 

Seigneur, en ce moment je croyois lui parler. 

AUBÉLIEir, 

A ces égarements , & ces transports , tnadame , 

Vous m’instruisez assez des ardeurs de votre ame : 

Mais apprenez aussi qu’un empereur romain 
N’est point accoutumé de soupirer en vain ; 

Qu’un amant Cburonné de plus d’un diadème 
Prétend être entendu quand il a dit qu’il aime. 

Pour ne devoir qu’ii vous le don de votre cœur, 
J’oubliois tous les noms de maître , de vainqueur ; 

Et , m’abandonnant trop aux transports de mon ame , 

Je ne me suis paré que de ma seule flamme. 

Mais, madame , un moment songez ce que je puis , 

Qui vous êtes , quel est Sapor, et qui je suis ; 

Songez que de nommer un rival qui m'oficnse , 



Digitized by Google 




220 



SAPO R. 



C'est presque de sa mort pronoucer la sentence: 

Je laisse j penser. 

SCÈNE IV. 

ISMÈN E, THÉ ONE. 

ISMÈNE. 

Tb4ose , qu’ai-je dit ! " 

Quel trouble en ce momdiPnent saisir mon esprit ! 
Quel areu, quel discours est sorti de ma bouche ! 
N’as-tu pas remarqué cet air sombre et farouche, 

Ces regards incertains, oh j’ai lu la fureur 
Et les jaloux transports qui déchirent son coeur? 

Il mourra donc, Théone ; et , parceque je l'aime , ♦ 

11 faudra que ma main l'assassine elle-même ! 

C’étoit peu qu’en ces lieux conduit par son amour 
Il eût abandonne les grandeurs de sa cour ; 

Que, prodiguant pour moi son sang avec sa vie , 

Son bras de fers honteux sentît la barbarie ; 

Je ii’avois pas encore assez rempli son sort. 

Et j’étois réserves à lui donner la mort ! 

Hélas ! tout me trahit j et toi-même , cruelle i 
Yoilà, voilà l’effet de ta miiin criminelle! 

C’est toi qui ce matin , par des soins imprudents , 

As voulu me parer de ces vains ornements ; 

C’e.st toi qui , par ces noeuds, dont l’appareil m’offense , 
De mes cheveux épars as domté la licence ; 

C’est ce zèle indiscret , que je n’approuvois pas , 

Qui rallume l'éclat de mes foibles appas. 

Ab ! que tes soins cruels me vont coûter de larmes ! 
THÉONE. 

Madame , quelque temps suspendre vos alarmes. 
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Le ciel, en ce moment, touché de vos malheurs. 

Se prépare à tarir la source de vos pleurs ; 

Il vous ouvre un chemin pour monter à l'empire ; 

Il ne tient plus qu’à vous. 

ISMÈNE. 

Ah ! que m’oses-tu dire. 
Cruelle ? et jusque-là tu peux donc me haïr ? 

Ta bouche, avec ta main, s’emploie à me trahir. 
J'irois, du vain éclat d’un empire éblouie , 

Aux yeux de l’univers montrer ma perfidie ! 

Et, pour un faux brillant, je vendrois en un jour 
Fierté, haine, parents, gloire, vengeance, amour! 
Moi, j’irois, me couvrant d’une honte éternelle. 
Justifier les noms d’ingrate, d’infidèle! 

Ah ! périsse en mon cœur ce dessein odieux ! 

Je tremble, je frémis. Que plutôt à tes yeux... 

Mais allons l’informer de tout ce qui se passe ; 
Tâchons de détourner le coup qui le menace : 

A ses mortels ennuis je vais mêler mes pleurs. 
Dieux! devrôit-il s’attendre encore à ces malheurs? 
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SCÈNE I. 

SAPOR, ISMÈNE. 

SAPOR. 

Est -IL vrai ? le croirai-je , adorable princesse ! 

Quoi ! votre cœur encore à mon sort s’intéresse ! 

Trahi de tous côtés , vaincu de toutes parts , 

Je puis sans vous blesser m’oflfrir à vos regards ! 

Vous me voyez sans peine ; et ces yeux pleins de cLai nics 
Daignent pour moi s'ouvrir et répandre des larmes ! 

Pour moi vous préférez la honte de vos fers 
Aux honneurs éelatants de cent sceptres offerts ! 

Un mot cbangeoit l'état de votre destinée , 

Vous remontiez an trône auquel vous étiez née ; 

Et le ciel aujourd’hui , par un juste retour , 

Vengeoit les coups du sort par les coups de l’amour : 
Cependant, plus sensible au feu qui vous inspire, 
Vous abandonnez tout, gloire, grandeur, empire. 
Pour qui? pour un captif accablé de malheurs. 

Qui ne peut désormais vous offrir que des pleurs , 
D’un trône abandonné frivole récompense ; 

Et, pour comble d'ennui (j'en rougis, quand j’y pense), 
Ce prince aimé de vous , que vous favorisez , 

Ne vous rendra jamais ce que vous refusez, 

ISMENE. 

Ah ! prince , dès long-temps par le sort poursuivie , 

J.’ai prévu les malheurs qui menaçoient ma vie, 
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Et j'ai toujours bien cru qu'il falloit m’exercer 
Au mépris des grandeurs ob j’allois renoncer ; 

Je m'en suis déjà fait une longue habitude : 

Mais mon coeur & changer n’a point mis sou e'tude, 

Kt je n’ai jamais cru devoir l’accoutumer 
Au malheur imprévu de ne vous point aimer. 

Peut-être b mon amour me laisse-je séduire ; 

Mais, à quelque grandeur que m’élève l’empire, 

Le don de votre coeur , cher prince , est à mes yeux 
Un présent mille fois encor plus précieux. 

s Aeon. 

Songez- vous qui je suis ? Ah ! princesse charmante , 
Mon ame , en ce moment sur mes lèvres errante , 

Pour s’échapper de moi n’attend plus qu’un soupir ! 
C’est trop pour un mortel ressentir de piaisir; 

Arrêtez ces torrents où mon ame se noie , 

Et Sapor n’est pas fait pour expirer de joie. 

ISAlàNE. 

Hclas ! que ces plaisirs vous coûteront de pleurs ! 

Mon amour est pour vous le dernier des mallieurs : 
Craignez que l'empereur... 

s A F O n. 

Eh ! que pourrols-je craindre? 
Est-il quelque revers dont je puisse me plaindre ? 

Hélas .' quand une fois on a vu vos appas , ' ‘ 

Il n'est plus d’autre mal que do ne vous voir pas , 

Plus de bien que d’avoir un cœur tendre et capable 
De vous a'imer autant que vous êtes aimable. 

ISMàRC. 

Hélas ! pour tant d’ardeur, pour prix de tant d’amour. 
Que fais-je ? je conspire à vous ravir le jour; 

D'un dangereux rival j'aigris la jalousie, 
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J’allume ses transports , j'excite sa furie : 

Irrité d’u\» refus qu’il croit injurieux , 

Il vengera sur vous le crime de mes yeux. 

D’une secrète horreur mou amc prévenue 
Ne jouit qu’en tremblant du bien de votre vue : 

Je crains pour moi, pour vous ; et , lorsque je vous vois, 
Je crois toujours vous voir pour la dernière fois. 

s A P O a. 

Pour la dernière fois ! trop de bonté , madame , 

Vous presse à partager les ennuis de mon ame. 

Un prince qui n’a pu détourner vos malheurs 
Mérite-t-il encor de causer vos frayeurs ? 

L’univers me verra , victime toujours prête , 

Attendre les couteaux suspendus sur ma tête : 

Un mot de votre bouche, im regard de vos yeux, 

Répare pour toujours un sort injurieux; 

Kt l’on oublie assez son injustice extrême 
Lorsque l’on se souvient seulement qu'on vous aime. 

ISMkN E. 

Pour détourner les maux prêts à vous opprimer, 

Souv euez-vous , hélas ! de ne me plus aimer. 

s AF O a. 

Moi , ne vous plus aimer ! ma tendresse ofiensée 
Ne soutient point l’horreur d'ime telle pensée. 

Moi , ne vous plus aimer ! et quel affreux démon 
Yerseroit dans mon cœur ce funeste poison ? 

Pourrois-je imaginer un revers plus funeste ? 

Je vous aime , et c'est lè le seul bien qui me reste. 

Hélas ! j’ai tout perdu; prêt à perdre le jour, 
Permettez-moi du moins de garder mon amour. 

Mon cœur, en vous faisant un ardent sacrifice, 

Ou destin courroucé peut braver la uudice ; 
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Pënëtré de vo» feux , c’est vous qui m’animez , 

Et je ne vis enfin qu’autant que vous m^imez ; 

Heuretix s’il m’est permis, en dëpit de l’envie, 

De finir à vos pieds ma déplorable vie ! 

ISIttkllE. 

Hélas ! qu’avez-vous fait ? 

SCÈNE II. 

AURÊLIEN,SAPOR, ISMÈNE, Fl R MIN, 
THÈONE. 

ISMàNE. 

J’apeuçois l'empereur. 

Ciel , détourne les maux que présage mon cœur ! 
AunÉLIEN. 

Je vois avec chagrin qu’en ces lieux ma présence 
De vos ardents transports calme la violence : 

Si j’avois cru troubler des entretiens si doux, 

Je me serois gardé de m’oflrir devant vous. 

Si j’en crois mes regards , dans l’excès de ce zèle , 

Vous lui juriez, madame, une amour éternelle; 

Et, plein du même feu , je crois qu’è votre tour, 

Prince , vous lui juriez un éternel amour. 

s A P O n. 

Vos yeux en ce moment n’ont point su vous séduire ; 
Tout ce que sa bonté me permet de lui dire , 

Ce que pense un amant de ses feux pénétré , 

Bla bouche le disoit quand vous êtes entré. 

AUnÉLIEH. 

Mais vous ne deviez pas , prince , sitôt suspendra 
Le cours impétueux d'un entretien si tendre ; 

J’aurois été témoin de vos ardents discours. 
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s A F O R. 

Si i’en crois votre bouche , elle use de détours. 

AURÉLIE H. 

Je n’en ai pas besoin ; je sais ce que peut dire 
L’amour le plus puissant quand le malLeiu' l’inspire i 
Mais , prince , je ne sais si vous êtes instruit 
Quel dangereux rival vous traverse et vous nuit. 
Vous a-t-on fait savoir qu’il faUoit dans votre ame 
Étouffer les ardeurs d’une indiscrète flamme ; 

Que l’empire d’un coeur que le sort m'a donné 
Est uu bien qu’en secret je me suis destiné ; 
Qu'aucun autre que moi ne doit plus y prétendre? 
SAPOR. 

Oui , prince , je le sais ; on vient de me l’apprendre î 
Mais j’ignorois encor que le sort des combats 
Pi\t disposer d’un cœur ainsi qu’il fait d’un bras , 

Et que les mêmes fers dont on charge une tête 
Dussent toujours d’une ame assurer la conquête. 

U est vrai qu’en tout temps un puissant empereur 
A travers cent rivaux se fait jour dans un cœur ; 
Tout fléchit devant lui , tout cède , tout fait place j 
C’est pour une mortelle encore trop de grâce 
De recueillir l'honneur d’un sévère regard 
Que sa bonté sur elle a jeté par hasard : 

Mais il est certains cœurs , si j’ose ici le dire , 

Qu’on n’éblouiroit pas par l’offre d’un empire , 

Et qui , dès leur naissance au trône accoutumés , 
Même h des empereurs pourroient être fermés. 

AURÉLIEN. 

s’en tronvoit quelqu’un , une juste puissance 
M’assureroit toujours de son obéissance : 

Un pouvoir redoutable entraîne à soi l’amour. 
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SAPon. 

C’est ainsi qu’on emporte un coeur en cette cour. 
AunÉLIEN. 

D’une esclave orgueilleuse on sait tirer vengeance ; 

Et l’on J sait de plus réprimer l’insolence. 

s A P O A. 

Insultez , triomphez ; peut-être en d’airtres temps 
Vous m’eussiez épargné ces discours insultants. 

Avant qu’aux clianips fumants d’Émesse et de Larissc 
Le ciel de mes mallieurs se fût rendu complice , 
Lorsque vos bataillons étonnés n’osoient pas 
Soutenir les éclairs du fer de mes soldats , 

Incertain du succès que nous devions attendre , 

Ces mots dans votre bouche auroient pu se suspendre 
Ce temps , dont vous pourriez encor vous souvenir , 
Peut-être malgré vous pourroit-il revenir. 

AUnÉLIEK. 

En tout temps , en tous lieux , en me voyant paroitre , 
Prince , vous avez di\ respecter votre maître ; 

Et d’un mot je vous puis empêcher de revoir 
Ce temps qui vainement flatte encor votre espoir. 

s AF O n. 

Le coup devroit avoir prévenu la menace. 

AunÉLIEN. 

Le coup devroit avoir humilié l’audace 
D’un esclave orgueilleux.' 

SAPon. 

Dites mieux , d’un rlvaL 

AunéLiEtr. 

L’un et l’autre en ce jour mérite un sort égal , 

Et tous deux ii mes yeux ne sont que trop coujiables. 
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sÂPon. , 

Peut-être d'autres yeux me sont plus favorable». 

A U n É L I E H. 

Redoutez leur faveur. 

s Apon. 

Je*rains plus leu;* courroux. 
AUnÉLIEH. 

Je vous trouve bien vain. 

SAPOR. 

Mais du moins peu jaloux. 
AURÉLIEN. 

Prince , si vous l'étiez , vous seriez moins à plaindre, 
s A PO R. 

D’un rival tel que vous ]e sais ce qu’on doit craindre; 
Et je demanderois, pour être satisfait, 

D’étre aimé seulement autant que l’on vous hait. 

( il sort ) 

ISM h N E , à Sapor fjui sort, 
ftince , que dites- vous ? 

SCÈNE III. 

AÜRÉLIEN, ISMÈNE, FfRMlN, THÉONE. 

A U RÉI. 1 E N. 

Ah ! c’est trop de licence ! 
•C’est trop par des raisons fatiguer ma constance ! 
Laissons de mon courroux ralentir les éclats : 

Autant que l’on me hait !... 

ISMÈNE. 

Ah ’ ne le croyez pas. 
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AUnÉLIEN. 

Je ne le crois que trop : mais, si l’on me â^aigne. 

Par de plus sûrs moyens j’obtien;drai qu’on me craigne. 
Redoutez les transports d'un aveugle courroux ; 

Tremblez pour lui , madame , et peut-être pour vous : 
L’un et l’autre à mes yeux est de'jà trop coupable , 

Lui de vous trop aimer , vous d'être trop aimable. 

Je ne vois en Sapor qu’un criminel d'état ; 

Tout demande sa mort , l’armée et le sénat : 

Ce n’est plus un rival que mon courroux opprime , 

Je dois à l’univers cette grande victime ; 

Et je rends grâce au ciel de pouvoir en un jour 
Satisfaire ma gloire , et venger mon amour. 

ISMÈNE. 

Non , le ciel ne veu,t point une telle injustice ; 

S’il vous demande encore un nouveau sacrifice , 

Qui retient votre bras? frappez, qu^endez-vous ? 

Voilà le coeur qui doit expirer de vos coups. 

Au hélies. 

Déjà Sapor devroit être réduit en poudre : 

Mais je veux quelque temps suspendre encor la foudre ; 
Je fais plus , je vous fais arbitre de son sort ; 

Vous tenez dans vos mains , et sa vie , et sa mort. 

Allez le voir, madame , et lui faites entendre 
Qu’aux droits de votre coeur il ne doit plus prétendre, 
Que vos feux à jamais pour lui sont consumés , 

Et qu’enfin aujourd’hui c’est moi que vous aimez. 

IS M^NE. 

Il mourra donc , grands dieux ! Quoi ! ma bouché perfide 
Pourra lui proférer ce discours parricide ! 

Et quand je le pourrois , ah ! ne seroit-ce pas , , 

Loin de sauver ses jours, avancer son trépas ? 

negnard. 3. 20 
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Puisque vous et les dieux voulez cette rictiine , 

Vous l’avez commencé , finissez votre crime : 

Si la mort est l’objet de vos lâches desseins , 

Qu’il meure par vos coups, et non pas par les miens. 

AunÉLIEN. 

Enfin par la pitié nia haine retenue 
Peut avoir désormais toute son étendue. 

Vous le voulez , madame , et je vous ferois tort 
Si je m’intéressois plus que vous à son sort 
Je pub donner l’essor à ma juste vengeance : 
Armons-nous , punissons un rival qui m’offense ; 
Qu'il meure ! Ein le voyant sans vie h vos genoux , 
Madame , en ce inoment n’en accusez que vous. 

( il va pour sortir. ) 

I S BS h H E , l’arrêtant. 

Ah ! seigneur, arrêtez; je suis prête à tout faire : 
J’immolerai l’amour et l’amant pour vous plaire ; 

Je vais lui prononcer l’arrêt de son trépas ; 

J’y cours : je lui dirai que je ne l’aime pas. 

Que je ne l’aime pas ! Eh ! le pourra-t-il croirt ? 
Peut-être dans mes yeux il lira le contraire : 

Mab n’importe ; ma bouche , arrêtant leurs effets , 
Lui dira , s’il le faut encor, que je le hab. 

Que ne ferob-je point pour lui sauver la vie ! 

AURÉLIEir. 

Ne vous figurez pas que mon ame éblouie 
Parmi ces sentiments u’aille se faire jotu ; 

A travers cette haine on verra votre amour. 

C’est pour moi , je l’avoue , une foible victoire ; 

Je sab d’un tel discours ce que je devrai croire ; 

Dans cet aveu contraint, source de voue ennui , 
Votre bouche est poiu moi , voue caur est pour lui. 
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Mais enfin je vaincrai l’orgueil d’un téméraire ; 

Et , puisque vous m’ôtez tout espoir de vous plaire , 

Je le dirai , cruelle ! il m’est presque aussi doux 
D’étre haï de lui , que d 'être aimé de vous. 

S C È JN E IV. 

ZÊNOBIE, AURÉLIEN, ISMÈNE , FIHMIN, 
THÉONE. ' 
zÉnoBiE,À Aurélien. 

Il se répand un bruit, que je ne crois qu’à peine : 

On dit que dans ce jour vous épousez Ismène ; 

Ce bruit de bouche en bouche est jusqu’à moi venu , 

Et dans tout ce palais se trouve répandu. 

D’un doute qui m’outrage éclaircissez mon arrie : 
Èpousez-votu Ismène ? 

AUnÉLIEN. 

Oui, dès ce jour, madame. 

ZÉNOBIE. 

Et ma fille pourroit jusque-là s’oublier ! 

AUnÉLIEB. 

Elle veut bien plutôt noblement s’allier. 

ZÉNOBIE. 

Elle y consentiroit ! non, je ne le puis croire, 

Ma fille n’ira point, insensible à sa gloire, 

Immoler sa vengeance , et , vous donnant la main , 

V endre le sang d un père à son lâche assassin. ^ 

( h Ismène. ) 

Monteroit-elle au trône où le corps de son père 
Fait le premier degré ? Que prétend-elle faire ? 

Depuis quand , en quel lieu , comment , et par quels droits 
Est-elle devenue arbitre de son choix ? 
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Sapor y consent-il ? m’avez-vous consultée ? 

La voix de mon époux, lavez-vous écoutée, 

Cette plaintive voix qui suit par-tout mes pas , 

Et vous reproche un sang que vous ne vengez pas? 

ISMÈKE. 

Et vous aussi , ntadame ? Hélas ! c’est trop de peines. 

ZÉBOBIE. 

Non, ce n’est point mon sang qui coule dans tes veines; 
Je ne t’ai point portée , ingrate , dans ce sein. 

Et tu n’as, en naissant, sucé qu’un lait romain : 

Sont-ce là ces transports de haine et de vengeance 
Dont j’ai toujours pris soin de nourrir ton enfance ? 
Est-ce moi qui t’appris à trahir en un jour 
Les intérêts du sang , et les droits de l’amour? 
Réponds-môi ; parle. 

I SM kl) E. 

Hélas ! 

ZEN OB lE. 

Insensible ! inhuioiaine ! 
Tu soupires ? Voilà les transports de ta haine , 

Fille indigne d’un nom que tu ne peux porter l 
AunÉEIEN. 

Madame , jusqu’à quand voulez-vous m’insulter ? 
N’avez-vous pas assez lassé ma patience ? 

Dois-je encor porter loin l’excès de ma constance ? 

Mais ,’ parmi ces discours , dont Je dois être las , 

Vous m’instruisez, madame; et je ne savois pas 
' Qu’en répandant sur vous un rayon de ma gloire 
Je misse à votre front une tache si noire , 

Et qu’un sceptre romain , par ma main présenté, 

FAt un crime pour vous à la postérité î 
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S'il faut même le dire , avec un œil sévère 
Ma fierté dès long-temps avoit ru le contraire ; 

Et, soigneux de mon nom , j’ai craint jusqu’à ce jour 
D’intéresser ma gloire en ce fatal amour : 

Mais , madame , aujourd hui , plus sensible à ma flamme , 
L’amour de son coté vient entraîner mon ame. 

Je n'examine point ici qui de nous deux 
Hasarde plus sa gloire un jour chez nos neveux : 

Quoi qu'il en soit enfin , quoi qu’on en puisse dire , 

Je le veux , je l’ordonne , et ceLa doit suflîre ; 

Dussé-je me couvrir d’un afiiont éternel , 

Je conduis dans ce jour votre fille à l’autel. 

( à Ismène. ) 

Vous, madame, arrêtez l’effet de ma puissance : 

Mon amour est encor plus fort que ma vengeance ; 

Tenez votre promesse. Ici tout m'obéit; 

Ces mors me rediront ce que vous aurez dit. 

• SCÈNE V. 

ZÉNOBIE, ISMÈNE, THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Entib voilà l’abîme où j’étois attendue ! 

Dieux cruels ! voyez-moi , suis-je assez confondue ? ' 

Je verrai donc ma fille , amenée aux autels , 

Avouer sa foiblesse aux pieds des immortels l 
Mes yeux seront témoins... 

ISMENE. 

■* 

Ah ! de gyate , madame , 

De reproches affreux n'accablez point mon ame : 

Victime infortunée, un destin malheureux, 

ao. 
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M’eutraîuaot à l’autel , triomphe de mes vœux. 
Plaignez plutôt mon sort : pour sauver ce que j’aime, 
J'immole mon amour, je m’immole moi-méme; 

Sans ce dur sacrifice et cet hymen, héhts ! 

Ce jour est pour Sapor celui de son trépas. 

ZÉXOBIE. . 

Le jour de son trépas ! dieux ! qudle tyrannie ! 

SSMàNE. 

Aux dépens de l'amour il &ut sauver sa vie; - 

zénoBiE. 

Le barbare ! 



SSMiltE. 

Ah ! madame, arrêtons son courroux. 
ZÉUOBIE. 

Ah ! périssons, ma fille, et Sapor avec nous; 

D’un indigne attentat sauvons notre mémoire : 

Rous ne vivons déjà que trop pour notre gloire. 

Tout est ici soiunis à la loi du trépas , 

Nous vivons pour mourir ; mais nous ne naissons pat 
Avec un coeur exempt et de tache et d’o&nse 
Pour «n trahir jamais la sévère innocence ; 

C'est pour tous les mortels un dépôt précieux 
Qu’ils doivent rendre tel qu’ils l’ont reçu des dieux. 



Quels combats ! 



iBMfcnx. 



I 
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SCÈNE VL 

ZÉNOBIE, SABINÜS, ISMÈNE, THÉOISE. 

SABiiti7S,à Zénobie. 

Je vous cherche , et ma flamme outragée 
Vous promet tout , madame; oui , vous serez vengée. 

Un mouvement secret dans le fond de mon coeur 
Accuse ma foiblesse et bl&me ma lenteur : 

Je venge mes de'lais par mon impatience ; 

Vos beaux yeux dans mon cœur excitént la vengeance; 
Ce cœur d'aucun remords ne se sent combattu *, 

Et vous servir, madame, est servir la vertu. 

ZÉNOBIE. / 

Quel changement soudain ! qui cause dans votre ame 
Ce retour dans mon cœur?... 

s AB INUS. 

L’ignorez- VOUS , madame ? 

On vous aime ; on me tue aujourdliui dans ces lieux ; 
J’en frémis , l’empereur vous épouse à mes yeux ; 
Lui-méme il m’a chargé de Téclat de la fête. 

Détournons les éclats de ce coup ràr sa tête , 

Prévenons ses desseins, détruisons ses projets; 
Changeons par un seul coup ses lauriers en cyprès ; 

Que les flambeaux ardents de cet hymen célèbre - 
Ëclaii'ent les moments de sa pompe funèbre ; 

Qu’il périsse à vos yeux. 

ZÉNOBIE. 

Prince , je vous entends ; 

Ce soin de me venger, .ces nobles sentiments. 

Ces transports , ces fiueurs dont votre ame est saisie , 

Je les dois h l'amour moins qu’à la jalousie. 
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SAB15US. 

Et qu’importe , madame , à qui vous les deviez , 

Pourvu que le tyran tombe mort à vos pieds ? 

Ce généreux courroux confondu dans mon anie ' 

Avec l'emportement de l’ardeur qui m'enflamme 
Ne vous marque que trop l’amour que j’ai pour vous; 
Mon cœur est amoureux autant qu'il est jaloux. 

ZÉnOBlE. 

Il faut vous de'tromper : l’éclat de cette fêle, 

L’hymen que dans ces lieux par votre ordre on apprête. 
Ces flambeaux dont votre ame a conçu tant d’efiroi, 

. Tout ce que vous voyez ne se fait pas pour moi. 

s ABINÜS. 

Ke se &it pas pour vous ! et pour qui donc , madame ? 
Quel autre objet ici peut exciter sa flamme ? 

ZÉNOBie. 

Voilà l’objet fatal et les coupables yenx 
Où l’empereur a pris cet amour odieux , 

Amour , plus que mes fers , dangereux à ma gloire.' 
SABisns. 

Vous voulez m’abuser : non, je ne puis vous croire ; 

Je vous écoute moins que mes transports jaloux ; 

Et qui vous voit enfin ne peut aimer que vous. 

Quoi qu’il en soit , madame , il faut vous satisfaire ; 

I Le dessein en est pris, rien ne m’en peut distraire : 

Déjà par tout le camp mes fidèles soldats 

Sont , au premier signal , prêts à suivre mes pas } 

Le bruit de cet hymen qui vient de se répandre 
Me fait trouver des cœurs prompts à tout entreprendre : 
Sévère, Albin, Plautus, pleins d’une noble ardeur. 

Des moments retardés accusent la lenteur. 

Allons , madame , allons -, volons à la vengeance. 
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ACTE III, SCÈNE VI. *37 
Déjà , plein des transports de mon impatience , 

J’ai couru chez Sapor en venant dans ces lieux ; 

Le succès du complot est écrit dans ses yeux. 

Je vais tout préparer pour ce grand sacrifice, 

Et contraindre le ciel à nous être propice. 

Z É N O B I E. 

Ah ! suivez les transports dont vous êtes épris , 

El songez que mon cœur en doit être le prix. 



Fllt DV TBOtSIÈME ACTE. 



$ 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ISMËNE, THÉONE. 
isMisB. 

O ti Tais-je ? où suit-je ? bêlas ! où coorons-noiu , Théone ? 
Ma raison me trahit, ma vertu m’abandonne; 

Mon cœur est dcvorê des plus cruels ennuis : 

Je cours dans ce palais sans savoir où ]C suis ; 

Je crains d’y rencontrer un malheureux que j’aime ; 

Je me dérobe au jour ; je me cache à moi-méme ; 

Je me fuis, mais en vain ; et tout ce que je voi 
Me reproche mon crime et s’arme contre moL 
De quel front de Sapor soutiendrai-je la vue , ^ 

Si de ma trahison dc'jli trop confondue 

Je n’ose regarder ce palais odieux 

Où le sang de mon père est fiunant h mes yeux ? 

Dieux ! que deviendra-t-il , quand ma bouclie cruelle 
Lui marquera l'état de mou cœur infidèle; 

Quand il m'entendra dire , interdit et confus , 

« Prince, je vous atmois, je ne vous aime plus ; 

Jê Dé suis plus h vous ; à l’autel entraînée. 

Avec votre rival j’unis ma destinée ; 

Cet hymen se célèbre à vos yeux , dans ce jour ; 

Et je vais vous trahir par un efibrt d’amour? ». 
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s A P O R. A C T E I V, s C Ê N E I. 239 

Ah ! plutôt que lui faire un aveu si terrible, 

Fuyons , fuyons , Théone , au sein d'un antre horrible , 
Cachons nous dans l'horreur des plus sauvages lieux, 
Renonçons pour jamais î> la clarté des cieux : 

Viens, Théone, suis-moi. Mais quelle horreur m’emporte ! 
Ne me souvient-il plus de ces fers que je porte ? 

Où puis-je aller , grands dieux I quels chemins sont ouverts ? 
Hélas ! je ne puis plus me cacher qu’aux enfers. 

T H É O M E. 

Madame , à quelques maux que le destin me lirTe , 
Ordonnez de mon sort , je suis prête à vous suivre ; 
Prompte à briser mes fers , je marche sur vos pas 
Sons un climat brûlant , ou sous de froids climats ; 

Soit qu’en ce jour fatal votre ombre fugitive 
Descende pour jamais sur la funeste rive, 

J’irai..f 

ISMÈtSE. 

Non , demeurons : en quel affreux sr-jour 
Ne porterois-je pas ma honte et mon amour , . 

Après avoir conçu le dessein témératrti 
D’épouser en ce jour l’assassin de mon père ?. 

11 suffit que mon crime étorme l’univers , 

Sans en aller sitôt infecter les enfers. 

THÉONE. 

Madame , jusqu'ici votre innocente vie 
D'aucune tache encor ne sé trouve ternie; 

Et frustrant l’empereur du don de votre main , 

Qui peut vous reprocher... 

isuiNE. 

Quel horrible dessein ! 

Voilà de tes conseils l'ordinaire justice. 

Et que t’a fait Sapor pour vouloir qu’il périsse? 
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*î,0( SAP OR. 

Que t’ai-je fait, grands dieux ! par quel affreux counoux 
Vcux-tu qu» contre lui je tourne encor mes coupe i 
C’est donc peu contre lui que la rage et l’envie ; 
L'amour, pour l’opprimer, se met de la partie. 

SCÈNE II. 

SAPOR, ISMÉNE,*THiONE. 

ISMÊNE. 

Mais , dieux ! je l’aperçois ; il tourne ici ses pas: 

Dans le trouble où je suis ne m’abandonne pas. 

SAPOU. 

Enfin le ciel, madame , à mes vœux moins contraire ^ 
Luit d’un rayon plus pur; il permet que j’espère; 

U va m’ouviir bientôt, en signalant mes coups. 

Le moyen de mourir ou de vivre pour vous. 

Sabiuus , dans l'armce excitant sa paissance , 

Des Romains courroucés irrite la vengeance ; 

Tout le camp mutiné s'arme en notre faveur. 

Et mon cœur tout entier se livre ù U fureur. 

filais que vois-je , grands dieux ! et quel sombre nuage 

Vient obscurcir l’éclat de votre beau visage ! 

Quel cliangement ! Pourquoi détournez-vous vos yeux ? 
Depuis quel temps vous suis-je un objet odieux ? 

C'est Sapor qui vous parie. Ah ! ma chère princesse , 
Jetez les yeux sur moi. Quel sombre ennui vous presse ? 
^’ous ne me dites rien ! Ciel ! que je sens d’efiroj ! 
.‘^erols-je donc trahi ? par qui ? comment ? pourquoi ? 
L’aurois-je pu penser? Qtiel amour ! quelle glace ! 

Eot-ce ainsi que vos yeux enflanunent mon audace , 

Cf s yeux où je yenois prendre toute l’ardeux 

/ 
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A C T K I V , s C £ N E 1 T. 2 /, i 

Qui devoit animer et mob bras et mon coeur ! 

Je vais vous arracher... 



ISM È NE. 

Hélas ! qu’allez- vous faire? 
SAP on. 

Pour VOUS dans les hasards je cours en ténuraire ; 
Je me livre au destin ; quel que soit le danger , 

Sur les pas de la mort je vole vous venger. 

Mon courage inquiet depuis long-temps murmure 
De n’avoir du destin pu réparer l'injure ; 

Et je suis criminel aux yeux de l’univers 
De vous avoir laissée un moment dans les fers : 

Cet univers saura que ce temps , ce silence , 
Servoient à méditer une illustre vengeance , 

Et que , tout malheureux et tout abandonné,' 
J’étois digne du cœur que vous m’avez donné. 

ISMÈHE. 



Hélas 1 



s AF O R. 

'Vous smipirez, je vois couler vos larmes. 

Et pourquoi verse-t-on du sang avec ce» armes ? 
Cédons à la fureur. 

ISMi NE. 

Tournez vos premiers coups 
Contre ce cœur ingrat qui ne peut être & vous. ' 
g A P O a. 

Qui ne peut être k moi! Ciel ! que viens-je d'entendre ? 
Quelle secrète horreur dans moi va se répandre ! 

L’ai-jc bien entendu ? grands dieux ! j’en doute encor ; 
Est-ce isroène qui parle ? ou bien suis -je Sapor ? 

Qui ne peut être à moi ! C’en est donc fait , madame ? 
L’amoor , le tendre amour, est banni de votre ame ; 
Regn.>ril. 3. ZI 
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2Î3 SAPOR. 

Vcs sens d'une autre ardeur sont enfin prévenus : 
Vous m’aimira autrefois , et vous ne m’aimez plu& 

Ne craignez point ici que ma bouche rebelle 
Vous accable des noms d’ingrate , d’infidèle , 

Vous fasse souvenir des serments et des pleurs 
Dont il vous plut jadis iiriter mes ardeurs ; 

Non , pour vous reprocher votre injustice extrême, 

Je ne veux exciter contre vous que vous-même ; 

Au beu de condamner votre esprit inconstant , 

Je vous pardonne tout, si j’en puis faire autant. 

Vous me quittez , madame ; et je me rends justice : 

De mes cruels malheurs je suis le seul complice j 
Ipdigne de vous plaire et de vous posséder, 
Méritois-je ce cœur que je n’m pu garder ? 

Devois-je me flatter , puisqu’il faut vous le dir* , 

Que , toujours insensible aux charmes d’un empire . 
Votre amour s’irritant au milieu des malheurs, 

Vous oublieriez pour moi le trône et ses grandeurs ? 
Espérois-je en eflet que, malgré mille obstacles , 

I.e ciel en ma faveur prodiguât des miracles ? 
Croyois-je que toujours... Ah ! trop long-temps deçu, 
Malheureux que je suis ! je ne l’ai que trop cru*. 

Je nte suis trop flatte d’une fausse promesse ; 

Et du charme imposteur d’une feinte tendresse 
Ma raisou prévenue, et mon cœur enchanté... 

Non , je n’élois point fait pour tant de cruauté. 

I s M È N E. 

Etois-je faite aussi pour être si cruelle ? 

SAPOR. 

Vous étiez faite , hélas ! çour n’être pas fidèle ; 

Vous m’avez abusé d'un espoir trop flatteur; 

Je me Croyois aimé, j’adorois mon erreur: 
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ACTE IV, SCÈNE II. a43 

Ne pou^ iez-vous encor quelque temps vous contraindre ? 

ISMÉKE. 

Hélas ! connoissez mieux en quel temps je veux Ibindre. 

8 A POU. 

Je ne veux rien connoître : assuré de mon sort , 

Mes- voeux les plus ardents m'entraînent à la mort ; 

J' J vite avec plaisir : U faut du sang , madame , 

Pour achever d’éteindre une importune âanpue ; 

J’y cours... 

1 S M i S E. 

Que dites-vous ? ah ! quelle aveugle erreur 
Vous fait chercher la mort avec tant de fureur ? 

Virez ; si vous mouiez, il faut que je vous suive, 
s A FOn. 

Eh ! pourquoi voulez-vous maintenant que je vive ? 
Abandonné, trahi, désespéré, vaincu. 

Madame , en cet état j’ai déjà trop vécu. 

I s M h B E. 

Quel trouble me saisit ! je tremble , je frissonne. 

Ah ! Théone , fuyons ; la force m’abandonne ; 

Fuyons... 

8 A pon. 

Vous Me fuyez dans ce moment fatal ! 

Vous courez vous jeter dans les bras d’un rival ! 

Est-ce ainsi qu’autrefois , sensible à mes alarmes , 

Vous me voyiez comir dans le péril des armes, 

Lorsque , nous séparant par de tendres adieux , 

Vous me suiviez long-temps et du cœur et des yeux ? 

Me fuyiez-vous ainsi , quand ma main fortunée 
Tenait à mes drapeaux la victoire enchaînée ; 

Quand , revenant vainqueur, j’étalois à vos pieds 
Les débris de l'orgueil des rois humiliés , 
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s A P O R. 



a U 

Des javelots brises , des aigles menaçantes 
Du sang des ennemis encore dégouttantes , 

Des fiüsceaux arrachés , mille et mille 'étendards , 

Oignes fruits d’un héros , cueillis au champ de Mars 
Tout couvert de lauriers, et tout brillant de gloire, 

Je ne me réservois , pour prix de la victoire , 

Que le plaisir charmant de vous la raconter , ^ 

Et vous , madame , et vous , celui de l’écouter. 

Pour qui donc ai-je mis tant de villes en cendre ? 

Pour qui couloit le sang que l’on m’a vu répandre ; 
Vous ne l’ignorez pas : j’allois de vos parents 
Apaiser par mon sang les mânes murmurants. 

Ce n’étoit pas assez qu’aux plaines de Larisse 
Mon bras leur eût offert un sanglant sacrifice, 

Et que vous eussiez vu leurs sillons désolés 
Blanchis des ossements dont ils étolent comblés ; 

C’étoit peu que, traînant les horreurs de la guerre, 

De vastes flots de sang j’eusse rougi la terre , 
il me falloit encor par de plus grands travaux 
Changer l’ordre du ciel, faire rougir les eaux. 

Leur apprendre à couler par des routes nouvelles. 

Vous le savez j vos yeux sont des témoins fidèles ; 
L’ttronte a vu deux fois ses flots précipités , 

De cadavres romains dans leur cours arrêtés, 

Remonter vers leur source, et, cherchant lui passage, 
S’égarer dans les champs voisins de son rivage. 

Quel fruit demcs Jravaux, grands dieuxlN’en parlons pliu 
Mes regrets aussi-bien seroient-ils superflus. 

O ciel ! tu me devois un destin moins barbare ! 

Mais calmons la fureur qui, de mon cœur s’empan 
Oui , wytdam* , trahi , peité de mille traits , 

Je sens que je vous aime encor plus que jamais. 




A C T K IV, S O E E 1 1. 

* s M t 31 E. 

Vous m’aimeriez eacor ! i»oo , je suis t«>p coupàbJr. 
s A. E O n. 

Pour ne me plu» aimer , êtes- vous moins aimatle ?. 

I 8 SI ii NE. 

Vengez-vous par la haine ; am.ex. votre courroux, 
s X P O n. 

Pour me venger, helaft ! quel cliemin m’ouvrez-vons ? 
1 S Wl È N E. 

Je le dirai pourtant : <lu destin poursuivie, 

Je devrois être plainte , et non être haie. 

Vous le saurez un jour. 

s A P O R. 

Alt ! dans mon désespoir 
Votre bouche dëjh m’en a trop fait savoir : 

Ne m’apprenez plus lien ; je n’ai rien à vous dire : 

Je ne vous retiens plus, allez chercher l’empire; 

Taudis que d’autre part , en proie à la fiueur. 

Je vais , pour me venger , chercher un empereur. 

Qu’il me larde de voir mon bras , de sang avide , 

Se perdre dans le sang du traître, du perfide ! . 

Lorsque dans les combats je signalois mes coups , 

Je n'étois qu’amoureux , je n’ëtois point jaloux : 

Parles coups de l’amour j’ai commencé ma vie; 

Faisons ici sentir ceux de la jalousie ; 

Le champ nous est ouvert , il faut se signaler. 

Cruel ! tu périras , et ton sang va couler. 

ISMÈHE. 

Ah dieux ! que dites-vous ?. 

SAPOR. 

En vain votre tendresse, ■* 

Tremblante pour ses jour» , à son sort s’intéresse ; 

ai . 
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2^5 s A P O R. 

U mourra de mes coups ; j’irai chercher son cœur. 
Mais , helas ! pardonner à ma juste fureur 
Si , pressé du transport d’une jalouse rage, 

Je ne respecte point votre divine image , 

Si je perce ce cœur pour efiàcer des traits , 

Ailleiuv que dans le mien , inlidels * , impar&its , 
Et si , l’amour rendant ma fureur légitime', 

J ünroole , en me frappant , une double'victime. 

I 8 M È H E.' 

Sortons d’ici , Théone ; je me sens accabler; 

Je tremble , je chancelle , et je ne puis parler. 

SCÈNE III. 

s A P O R. 

Bans dépouillons-nous d'une feinte apparence; 
Déchirons maintenant ce voile de const.ince 
Oii ma foiblcsse a su si long-temps se cacher; 

Il n’est plus de témoins pour nous la reprocher : 
Ouvrons enfin la scène , exposons Si la vue 
Les sentiments secrets d’une ame toute nue. 

Éclatez , mes regrets , trop long-temps retenus ; 

Je vais mourir bientôt, je ne me plaindrai plus. 
Yoilli pour quel usage on me laissoit la vie ! 

Ciel, tu me réservois à cette perfidie î 
Eh bien ! es-tu content ? La fortune et l’amour 
M’ont-ils assez joué l’une et l’autre à leur tour ? 

O trop flatteur espoir, détruit dans sa naissance ! 

A quel point se réduit toute mon espérance ! 

Je vais mourir; et, pour comble d'horreur, hélas ! 
Ismène est infidèle , et ne me plaindra pas .' 

* Il falloit infidèl.'t. 



V 
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ACTE IV, S C fe >- E I I T. 

■“ * T • ^ 

Je ne vou» verrai plus , ingrate , encore aûnable ; 

Je ne vous verrai plus ! Q ne! mot épouvantal^le ! 

Je tremble, )c frémis, 3 e sens cottler roes pleurs. 

Ah 1 qui peut exciter ces indignes terreurs ? 

Est-ce la mort, grands dietrx î qui cause mes alarine» p 
Est-ce l'amour tralil qui m’arrache des larmes ? 

Je ne sais; mais, luflas ! renonce-t-on au jour, 

Quand on ne peut encor renoncer à l’amour ? 

Qui pourra vous aimer- autant que je vous aime, 

Quand de vos emautes m’étant puni moi-même. 

Je serai descendu dans l’iufernale liorrcur ? ^ 

Mais quel transport jalou-x s’dlève dans mon cceur "> 

Quoi ! l'on vous aimera ( i’en frémis quand j’jr pengg \ 
Et je ne vivrai plus pour venger cette offense ! 

Eh ! de quels soins cruels viens-je ici m’affliger ? 

Ismène encor vivra , c’est trop pour me venger. 

Elle a pu me trahir , l’ingrate ! sexa-t-elle > 

Pour un nouvel amant plus que pour moi fidèle ? ^ 

Non , je serai vengé dans le sein du trépas : 

Mais, tandis que ie vis , vengeons-nous par mon br«i, 
Quel autre mieux que moi puniroit cet outrage ? 

Que l’amour dans mon coeur se convertisse en rage ; 

D’un orgueilleux rival allons percer le flanc, ^ 

Et noyons son amour dans les flots de son sang. 

Courons, qu’attendons-nous ? qu’il périsse... 

SCÈNE IV. 

SAPOR, ZÉNOBIE. 
sAPon. 

-^t I madame, 

Venez voir le désordre et l’horreur de mon an»e; 

Venez , cousidérex l’état où l’on m’a mis j 
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ÀGTE1V,SCÊNE lY. 

Ismène a consenti , dâns ce funeste jour , 

Pour sauver son amant , d’immoler son amour, 
s A n O n . 

Ab ! que me dites-vous ? Est- il l>len vrai , madame > 
A ce flatteur espoir puis-je livrer mon amc ? 

Quoi, malgré jses froideurs , Ismène dans son cœur 
Auroit désavoué ce discours imposteur ? 

Ces sentiments trompeurs , arracUës par la feinte, , 
N'étoient que des eCTets d’amour et de contrainte 
Ail ! pardonnez, Ismène , îr mou aVeugleniem,' 
Pardonnez aux transpoi ts d’un trop crédule amant ; 

Je vous crois criminelle , et je suis seul coupable. 

Vous ne serez jamais à mes yeux plus aimable , 
Maintenant que je sais -le prix de vos combats , ' 

Que quand vous me diiex que vous ne m’aimez pa». 
Mais peut-être , madame , une pitié secrète, 

Plus que la vérité , dans, mon malheur vous jttie : 

Car enfin deux amants , en cette exuémiié, v 
De la feinte aisément percent l’obscurité : 

Hélas ! d’un seul soupir elle eût calmé 1 orage. 

Dissipé mes frayeurs , rassuVé mon courage. 

Eh ' contrainte à tenir un discours odieux, 

Son'cceur ne pouvoit-il s’exprimer par ses yeux ? 

• X É N O B I E. 

Tout menioit dans Ismène , et ses regards timides 
Craignoient d’en trop apprendre à des témoins perfides ; 
On l’observoit. 

s A P O n. 

Madame , ah ! que m'apprenez-vons ? 

On l’observoit , grands dieux ! Ah ! courons , bâtons-uous ; 
Nos projets sont détruits ; tout est perdu, madame. 

Hélas ! dao» transports qui déchiroient mon ame, 




J. 5 O S A P O R- 

Je n'aurai pu me taire ; on «aura... j'aurai dit.. 

Je sens que dans mon cœur l’espoir s’évanouit î 
Tout est perdu , madame , et je vous ai traliie. ^ 

Quel malheur ! quel revers ! dieux ! quelle est donc ma vie? 
Tous mes moments ne sont qu’un étemel retour 
De la crainte au dépit , de la rage à Tamour. 

Allons , courons finir mes jours et ma misère. 

Ciel , je ne serai plus l’objet de ta colère ! 

Il ne te reste plus contre moi qu’un seul trait ; 

Je l'attends : tonne, frappe, et je suis satisfait 

ZÉ N O B I E. 

il n’est plus temps ici de se répandre en plaintes , 
Défendez votre cœur contre ces vaines craintes ; 

Que ce nouveau malheur , et peut-être incertain , 

Ne serve qu’k hftter les coups de votre main. 

Dans mon appartement Sabinus va se rendre 
De ses soins empressés nous devons tout attendre ; 

Nous avons des amis touchés de nos malheurs , 

Et la{>itié n’est pas éteinte en tous les coeurs. 

Enflammé par Tamour , animé par la gloire , 

Prince , je crois vous voir voler à la victoire. 

s A P O n. 

Allons , madame , allons ; le succès est certain , 

Si je puis seulement avoir le fer en main. 



Fin DU qüATKIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ZÉNOBIE, ISMÈNE, THÉONE. 

ZÉaOBIE. 

Non , non , vous n'irez point : qu’il vienne ici , s’il l’ose , 
Achever cet hymen que son cœur se propose , v 
V'^ous arracher des bras d’une mère en fureur. 

Il est plus d'un chemin pour aller à son cœur ; 

Mon bras , mieux que vos yeux... 

ISMÈHE. 

L’ardeur de la vengeance 
Est un foible secours contre tant de puissance. 

Que pourront nos efforts ? 

xiwOBIE. 

Eh bien ! cours à l’autel , 

Va verser sur ton front un opprobre éternel ; 

Mais , avant de partir , vois ces voûtes sanglantes 
Du meurU'e de ton père encor toutes fumantes j 
Vois ce palais rempli du nom de tes aïeux : 

Xout reproche ton crime h tes perfides yeux. 

Si de ces monuments exposés à ta vue 
Ton ame en ce moment n'est assez confondue « 

S'il te faut des objets empruntes chez le$ morts 
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252 ^JAPOR. 

Pour aller dans tpn cœur exciter des remords , 
Ombre de mon époux * 



S C È N E 1 1. 

ZÉNOBIE, ISMÈNE, SAPOR,THÉONE. 

e Afon. 

Je cède enfin , ntadame , h mon impatience ; 

Les moments sont trop lents , je cours à la vengeance. 
Sabinus ne vient point, il faut l'aller chercher ; 

O’est trop long-temps ici l’attendre et se cacher ; 

Il est temps maintenant que le ciel .^e déclare. 

Quel que soit le trépas que le sort me prépare, 

Je mourrai Mtisfait si d’un coupable cteur, 

Ein versant tout mçn sang , je puis laver l’erreur. 

Dans le temps que pour moi votre tendresse éclate. 

Je vous crois infidèle , et je vous nomme ingrate : 

Dans >ce moment pourtant, vos yeux en sont témoins, 

3 étois plus malheureux , je n’en aimois pas moins ; 

Et , n accusant que moi d’une fausse inconstance , 

Je vous gardois toujours un reste d’innocence : 

Non que par cés raisons je veuille m’excuser ; 

Peut-être qu’un moment j’ai pu vous accuser ; 

Et ce cruel moment , dont le retour m’accable , 

A vos yeux pour toujours doit me rendre coupable. 

Ah ! périsse un soupçon né de mon désespoir, 

* On a cherché vainement dans les ouvrages manus- 
crits de Rcgnard ce qui manque en cet endroit ; et , ne 
l’ayant pu recouvrer, on a été obligé de laisser la scène 
tells qu’elle eat 
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A t. T ii V , S C È ]\ E ï I. 

Et le crédule cœur qui le peut conc^oir ! 

Je vole l’en punir. Vous m’aimez , je vous aime ; 

Rien ne peut mieux venger 1 amour que l’amour mime : 
Je m’arrache à vos yeux ; vous ne me reverrez 
Que triomphant , ou mort. 

I s Mi N E. 

Ah ! prince , demeurer, ; 

Je tremble pour vos jours ; aux coups de la tempête 
Laissez-moi présenter une moins chère tête. > 

Si je vous exposois aux horreurs du danger, 

Ce seroit me punir bien plus que me venger; 

Et, quoique vos périls m’apportassent des charmée. 

Je serois mal payée encor de mes alarmes : 

D'autres me vengeront. ' 

SApon. 

Madame , h cet emploi 
(Jue vous me refusez qui destinez-vous ? 

ISMkSE. 

Moi. 

Dans les nobles transports du courraux qui m’anime , 

Si je vais à l’autel , ce n’est plus en victime ; 

J’y cours pour immoler un tyran odieux ; 

Et mon bras va venger le crime de mes yeux. 

S AP on. 

Je renonce , h ce prix , madame , à la vengeance : 

Vous allez à l’autel flatter son espérance : 

Ail ! quand il y devroit expirer de vos coups , ' 

Mon cœur de son bonheur seroit encor jaloux. 

Non , laissez-moi, madame, achever mon ouvrage : 

Moi seul j’espère tout du feu de mon courage ; 

Eit , si je ne remets l’orient sous vos lois , 

Je dispense les dieux d'appuyer mes exploits. 

Hegn>r<l. 3, 22 
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SCÈNE III. 

AüRÉLIEN, ZÉNOBIEj ISMÈNE, SAPOR, 
T HÉ O NE, FIRMIN, «AttDES. 

7. ÉSOB JE. 

QüEI coup de fuudre affreux ! dieux ! quel revers funeste ! 
ISMkNE. 

Ciel , cooservez Sapor , jabandonne le reste. 

AUnÉLIEN. 

Non , prince , il n’est pas temps encor de partir -, 

Sqbinus doit ici vous venir avertir; 

Je viens vous en porter les dernières nouvelles ; 

Son supplice déjà sert d’exemple aux rebelles ; 

Et le vôtre bientôt instruira l’univers 

Qu’il n’est que ce chemin pour sortir de mes fers. 

Et vous, madame , et vous, l’objet de rua foiblesse , 

Voilà donc de quel prix vous payiez ma tendresse ! 

A cet illustre emploi vous destiniez ses jours, 

Quan’d vos larmes tantôt m’en demandaient le cours. 

Ah ! c'est trop sous l’amour faire gémir la gloire, 
s A PO n. 

Par quel aveuglement aurois-tu donc pu croire 
Que Sapor pût jamais former d’autre dessein 
Que de briser ses fers et te percer le sein ? 

Je te le dis encor , pour assurer ta vie 
Il faut qu’auparavant la mienne soit ravie ; 

Quels que soient mes destins , libre ou chargé de fers , 

Je prétends te haïr même au fond des enfers. 

Que tardes-tu , barbare , à m’y faire descendre ? 

Tes bourreaux sont-ils prêts ? Tu i Isques trop d’attendre ? 
Crains tant que je respire un coup mal arrêté. 
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CTEV, SCÈNE 111, 

A.U IVÉ 1. 1 E 

Ainsi bientôt mes jours seront en sûreté. 

sapor. ^ 

Le plus affreux trépas a a rien dont je pâlisse. 

ISlufelSE. 

Et vous pouvez , seigneur , commander qu’il périsse ? 

11 n’est point criminel, c’est moi qui dois périr. 

SAPOR. 

Pourquoi m'enviez-vous la gloire de mourir ? 

Accordez à mes vœux cette grâce, madame ; 

C’est tout ce que j’attends pour le prix de ma flamme ; 
Et mourant en ce jour , A vos yeux et pour vous , 

Quel autre sort ailleurs pourroit m’être plus doux ? 

J e tiiompbe , un rival A mon sort porte envie. 

Tout le regret que j’ai d’abandonner la vie 
Vient de t’y voir encor ; c’est un crime pour moi 
D’en sortir sans punir un tyran tel que toi. 

Auréziex. 

C’est trop d’un orgueilleux suspendre le supplice. 

Tes jours sont à leur fin : gardes , qu’on le saisisse. 
Finuiu , obéissez. 

ismLse. 

Ah ! s’il meurt aujourd’hui , 

Seigneur , ordonnez donc que je meure avec lut 
Sapor... Mais il me quitte, hélas l 

SAPOR. 

ç Votis soupirez ! 

Vous m’aimez, et je meurs; je meurs, et vous pleurez. 
Trop heureux en mourant de causer vos alarmes ! 

Et mon sang est cent fois trop payé. de vos larmes. 
Adieu , belle princesse , adieu. 
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SCÈNE IV. 

AUUÊLiErf, ZÉNOBIE, ISMÈNE, THÈONE, 

SUITE. 

ismÈse. 

Quelle injustice ! 

Sapor, vous me quittez pour courir au supplice 
Arrête, cher amant, je voie sur tes pas 
M’unir à toi du moins dans le sein du trépas ; 

Tu ne mourras pas seul. Retirez-vous , perfides ; 
Laissez-moi l'arraclier à des mains parricides. 

Et vous ofirir un cœur que vous puissiez percer ; 

Traîtres , éloignez-vous. Mais je ne puis passer. 

Ce n'est donc que pour moi qu’on devient pitoyable : 

On punit l’innocent , on pardonne au coupable. 

Ah ! seigneur, suspendez un arrêt plein d’horreur; 
Ordonnez de ma main ^ disposez de mon cœur ; 

Par ces sacrés genoux, que je tiens, que j’embraie, 
Détournez sUr moi seule un coup qui le menace ; 

Au nom de ce qui fiit le plus cher à vos yeux. 

Au nom de notre hymen, seigneur, au nom des dieux ! 

Z É 5 O B I E. 

Finissez un discours dont ma fierté murmure , 

Ma fille: une laveur est pour nous une injure 
Loisque notre ennemi la dispense à nos soins; 

Kous pourrions, vous et moi , l’en haïr un peu moins , 

Et les jours de Sapor, quelque amour qui nous presse , 
Seroient trop achetés d’une telle foiblesse. 

ISMÈKE. 

Madame , en ce moment peut-être ce héros 
Rend les derniers soupirs sous le fer des boivreaux. 
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Ail 1 cruels ! de quel s<>ng vous arrosez la terre ! 

Barbares , redoutez les éclats du tonnerre ; ^ 

Suspendez vos couteaux , désarmez vos fureurs. 

Ah ! seigneur ! Mais je vois vos secrètes horreurs : 

Non , vous ne voulez pas.que ce héros périsse ; 

Votre cœur désavoue une telle injustice; 

Je le sais , je le vois. Ali ! partez , courez tous , 

Allez vous opposer à ces indignes coups ; 

L'empereur vous l’ordonne , allez ; j’j cours moi-ïnême. 
Seigneur... 

SCÈNE y. 

FIRMIN, AURÉHEN, ZÉNOBIE, ISMÈNE; 
THÉONE. 

ISMiHE. 

Mais, dieux! Firnain... Monhorreur est extr&ae. 

( h Firmin. ) 

Ah ! barbare ! c'est vous dont les secours trop lents..» 
C'est vous... Sapor est mortT Oh ciel ! îl n’est plus temps ! 
Hélas! 

AunÉiiES. 

Quelle raison près de mol te rappelle ? 

Le camp a-t-il déjà vu le sang d’un rebelle? 

Sapor vit-il encor? quelqu’un m a-t-il trahi? 
Explique-toi. 

FinMIH. «. 

Seigneur , vous êtes obéi ; 

Et sa mort dans ces lieux est déjà répandue. 

Sapor s’étoit soustrait à peine à votre vue , 

Que, brûlant d’arriver au lieu de son trépas, 

Son ardeur devant nous précipitoit ses pas ; 

22 . 
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Quand, bientôt parvenu sous ces pompeux portiques 
Où des rois ses aieux sont les bustes antiques : 

« Arrôtons-iious ici , dit-il ; c’est dans ces lieux 
Qu’à ces bustes chéris j’expose mes adieux. 

Vous, héros, qui, couverts d’une éternelle gloire. 
M’avez vu , comme vous , suivi de la victoiio ; 

Offert h vos regards , il doit m’être bien doux 
De répandre le sang que j’ai reçu de vous , 

^'’e l’ayant pu verser dans le sein de la guerre, u 
Au.ssitüt , d’un effr rt plus prompt que le tonnerre , 
Kous le voyons saisi du fer d’un des soldats ; 
a Lâches, retirez-vous, qu’on ne m’approche pas» 
Dit-il ; je veux ici vous épai^ner un crime , 

Et porter seul des coups dignes de la victime. » 

A ces mots se taisant , d’une intrépide main 
Il enfonce le fer promptement dans son sein ; 

Il se perce , son sang par deux canaux bouillonne. 

Ce spectacle sanglant n’offre rien qui l’étonne ; 

H sent glisser en lui la mort sans se troubler. 

Et lui seul sans effroi voit tout son sang couler : 

Mais bientôt, d’un visage où la mort étoit peinte, 

I.e regard languissant, C-t la voix presque éteinte: 
n Je meurs enfin , dit-il , et les dieux l’ont permis : 
Aurclien peut vivre, il n’a plus d’ennemis. 

Vous , Isniène... » A ce mot , qu’à peine il a pu dire , 
Ce prince s’affoiblit , chancelle , tombe , expire : 

Je l'ai laissé, seigneur, sans forces étendu, 

Parmi les flots de sang qu'il avoit répandu; 

H ne vit plus enfin. 

AUnÉLIEW. 

Le trépas d'un seul homme 
Affermit pour jamais la puissance de Rome : 




ACTE V, SCÈNE V. 

Je n’ai plus rien à craindre enfin ; et dans ce jour 
J'assure d’un seul coup mon trône et mon amour, 
ï a M È H E. 

11 est mort, et je vis , et je respire encore ! 

Et je te vois , cruel ! Tu m’aimes, je t’abhorre; 

Ce n’est qu’avec le fer que tu touches un cœur. 
Monstre que les enfers ont produit en fureur ! 
Éloigne-toi , barbare ; évite ma présence ; 

Crains que Sapor ne vive encore en ma vengeance: 
J’aurois déjà puni tes lüches attentats. 

Si de ton sang impur j’osois souiller mon bras ; 

Dans les frémissements dé mon horreur entréme 
Je n’ose t’approcher pow te percer moi-n.éme ; 

Je réserve ma main pour un plus noble emploi : 
Lâche , voilà le coup que je gardois pour toi. 

( elle se tue. ) 

Z A s O B I E. 

Que vois-je? juste ciel! 

AUnÉLlEN. 

Quel spectacle effroyable ! 

Z Én OB lE. 

L’aurois-je dA ptenser ! Quel coup épouvantable ! 

AU HÉLIE s. 

Ismèue, hélas! Ismènc... 

ismAbEp 

Ah ! ne m’approche pas; 
J’irai sans ton secours dans la nuit du trépas : 

Je te laisse en mourant un noble exemple à suivre; 
J’aimois, j’aimois Sapor, je n’ai pu lui survivre; 

Si tu m'aimes, suis-moi dans le séjour affreux; 
Viens m’y voir dans les bras de ton rival heureux. 
Mais que dîs-je ? grands dieux ! égarée, épeidue... 




2(Ja S A P O R. 

Ah I n’y suis point mes pas, n’y souilla point ma vue 
Si tu t’y présentois , je voudrois le quitter : 

Barbare , je ne meurs qu’afin de t’éviter. 

ZÉNOBIE. 

Ma fille, vous mourez ! ce coup est mon ouvrage. 

O mère infortunée ! Étoit-ce à cet usage 

Que ce fer malheureux dans, vos mains étoit mis? 

I 8 M È II E. 

Madame , je fais plus que je n’avois promis. 

Je meurs. 

■ AunÉziEH. 

O coup iàtal 1 

z£n OB lE. 

O ma fille ! 

T H ion E. 

Elle expire. 

( elle emporte Ismène. ) 

SCÈNE VL 

AURÉLIE N, ZÉNOBIE, FIRMIN. 

ziHOBIE. 

Oüi , barbare, à tes yeux , je veux bien te le dire , 
C'est moi , c’est ma fureur qui lui mit dans la main 
Ce poignard tout sanglant pour t’en percer le sein. 
Elle est morte , et son bras a trahi son courage ; 

Mais je vis, et le mien achèvera l’ouvrage. 

Tu m’as ravi , perfide ! empire , enfants , époux ; 

Mais il m’é reste qn bien et plus cher et plus doux 
Que ne furent jamais époux , enfants , empire , 

C’est une horreur de toi que je ne saurois dire. 
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ACTE V , S C Ê N E V 1. 

3'aiine mieux voir ma fille , avançant sou trépas , 
Dans le sein de la mort , ciaiel ! que dans tes bras. 

( elle sort. ) 

S C È IN E V 1 1. 

A U R É L I E N, 

Je saurai prévenir les effets de sa haine ; 

Je crains peu son courroux. Firmin, suivez la rcioe; 
Qu’on la garde : je perds le fruit de mes exploits 
Si Home ne la voit avec les autres rois ; 

C’est le seul prix qui reste à marquer ma victoire. 
Tn amour outragé rend l’éclat à ma gloire ; 

Et l’honneur d’un triomphe offert à mon retour 
Me récompense assez des pertes de l’amour. 



riN DE sAroik 
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CARNAVAL DE VENISE , 

BALLET 

EN TROIS ACTES, 

ATSG VH PmOLOGVE. 

*699. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

UN ORDONNATEUR, 

MINERVE. 

Us SUIVAHT DE LA DANSE. 

Un suivant de la musique. 

Crceuh d’oovbiehs. 

Tsoufe de génies qui président aux arts. 

PERSONNAGES DU POEME. 

LÊANDRE, cavalier françois, amoureux d'isx- 
belle. 

ISABELLE, Vénitienne, amante de Léandrc. 

LÉpNORE, Vénitienne, amante de Léandre. 

RODOLPHE, noble vénitien, amoureux d'l&a 
belle. 

Troupe DE Bohémiesses, d'Arméiiess,ei 
d'Espacnols. 

LA FORTUNE. 

Troupe de joueurs ide différentes nations , 
suivants de la FortQne. 

Troupe de Gastellans et de B^eQuerolles. 

LE CARNAVAL. “ 

Troupe DE masques. 
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PROLOGUE. 

Le tliëâtre représente une salle où l’on doit donner ui 
spectacle : tout y est encore en désordre; le lieu es 
plein de morceaux de l>ois et de décorations imparfaites 
et l’on y voit quantité d’ouvriers qui traruillcut pou 
mettre tout eu état. 



S C L IS E I. 

vu O R D O ÎN N A TEU R^, CHOEunn’ocvBiïR: 

l'o R U O î» ï» A XX rr R. 

H AXEZ- vous , préparez ces heur; 

Ne perdez pas des xuoments précieux. 

I, E CHŒUR. 

Hâtons- nous, ysréparons ces lieux; 

Ne perdons pas des mouients précieux. 

t'o rdonnaxeur. 

Rcdoulilez vos efforts; dépêchez, le temps presse; 

T’eut accuse votre lenteur : 

On ne peut travailler avec assez d’odeur, 

Quand au plaisir on s’intéresse. 
Ilâiez-vous, préparez ces lieux; 

Ne perdez pas des moments précieux. 

ZE C H CE U R. 

Ilâtons-nous, préparons ces lieux; 

Ne perdons pas des moments prccieux. 

, z’oRDONÜf AXEUB. 

QueUe divinité s’empresse , 

A descendre des cieux ~ 

IMiuerve i>aroît à ao# yeux. 

lic^nard. 3. * 
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PROLOGUE. 



SCÈNE IL 

MINERVE, L’ORDONNATEUR, 
c accu R d'ouvriers. 

M I N E R VE. 

Je quitte sans regret la demeure immortelle, 

Pour venir en ce jour , 

Dans une aimable cour , . 

Partager les plaisirs d'une fête nouvelle. 

Mais , quel désordre alTrcux règne de toutes paits ? 
Quelle main téméraire 
Ote à CCS lieux leur éclat ordinaire ? 

Est-ce ainsi qu’on prétend mériter mes regards ? 

l’o RDOî»."tATEUR. 

Par nos soins empressés , par notre diligence,' 

Nous allons satisfaire à votre impatience. 

, Hâtez-vous , préparez ces lieux ; 

Ne perdez pas des moments précieux. 

LE c USE U R. 

Hâtons-nous , préparons ces b’eux f 
Ne perdons j as des moments précieux, 
i minerve. 

Pour attirer les yeux d'un grand prince que j’aime, 
Vos soins me paroissent trop lents ; 
Retirez-vous, ministres négligents; 
r Je prétends m’employer moi-même. 

Accourez , dieux des arts : embellissez ces lieux ; 
Qu’à ma voix votre ardeur réponde ; 
Servez le (ils du plus grand roi du monde : 
C’est un emploi digne des dieux. 
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P R O t. O G U E. 

_ f 

SCÈNE III. 

Les divinités qui président aux arts, la Mûsiqni 
Danse , la Peinture , l’Architecture , etc. , vienneni 
voix de Minerve, aVec leurs suivants, et élùver 
théâtre magnifique. 

I- E C H OE U R. 

Servons le fils du plus grand roi du monda : 
C’est un emploi digne des dieux. ' 
Entrée des génies (jui président aux arts. ) 
Ut* SuivAux de ta Musiffue, 

Qu’ Amour dans nos fetes 
Fasse des conquêtes ; 

Où ce dieu n’est pas 
'Trouve-t-on des appas ? 

Venez, cœurs sensibles, 

Dans ces lieux paisibles f 
Il garde pour vous 
Les plaisirs les plus doux, 

Qu’Auïour, etc. 

Il cause des larmes. 

Des soins , des alarmes ÿ ■ 

Mais ses biens parfaits- 
Nous vengent de ses traits. 

Qu’Amour , etc. 

t’o R D O I* I* A T E U R. 

L«» dieux seuls, en ce jour, auront-ilsl avantage 
De divertir le maître de ces lieux . 

/ Entre les mortels et les dieux 

Il faut que ce bien se partage. , 
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aG8 " PROLOGUE. 

l'o n D O s R A T E TI TV , un suivant de la Musi/jue , et 
un suivant de la Danse ^ ensemble. ~ 
JoignoiTs nos voix , nos jeux , et nos désirs : 

Que 1 on donne avix mortels le soin de ses plaisirs ; 

Et, dans le temple de mémoire, 

Les dieux prendront soin de sa gloire. 

(Les génies des arts recommencent leur danse. ) 
M t N E n VE. 

Jeunes cœurs, écliappés i la fiireiir de Mars, 

Venez, venez de toutes parts. 

Faire au cl.amp de l’amour les moissons les plus belles • 
Venez vous délasser de vos travaux guerriers ; 

Faites ICI des conquêtes nouvelles ; 

I,es myrtes quelquefois valent bien les lauiiers. 

Célébrez un roi plein de gloire: 

Ses travaux vous ont fait un repos précieux : 

Mille exploits éclatant^ conraereut sa mémoire. 

Il sait a scs drapeaux enchaîner la victoire ; 

La paix descend pour lui des deux. 



^ JC. H CE Ü A. 



Célébrons un roi pld„ Je gloire: 

S« travaux nous ont fait un repos prÀieux : 

Mdle exploits éclatants consacrent sa mémoire. 

Il sait h ses drapeaux enchaîner la victoire ; 

La paix descend pour lui des cieux. 

^ mixerve. 

Vous, qui suivez mes pas , remplissez mon attente- 
Montrez, par les attraits d'un spectacle pompeux ’ 
^ ^°«‘<^eque Venise a de jeux 

la jilus charmante. 

• FÏ5 du PA0I*0GU£, 
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L E 



CARNAVAL DE VENISE, 

ballet. 



ACTE PREMIER. 

Le tbéJltre représente la ÿlace Saint-Marc de Venise. 



S C E IN E -I. 

LÉO NO HE. 

J’Ai fait l’aveu, de l’ardeur qui m’enflamme ; 

' L’amour a vaincu la fierté : 

Cet aveu , cpii m'a tant coûté , 

D’un nouveau troirble agite encor mon ame. 
Amour, toi qui peux tout charmer, 
Pourquoi faut-il , sous ton empire , 

Qu’on ait tant de plaisir d’aimer, 

Et qu’on souffre tant h le dire ? 

Je cherclie en vain de toutes parts, 

Léaudre ne vient point s’offi ir à mes regards. 

Depuis qu’il connoît ma foibicsse, 

Je ne vois plus le même empressement. . 

' 23 . 

V '■ ,V. • • 
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2-0 LE CARNAVAL DE VEIVISE. 

I ^ • J • • * 

Hclas ! ce qui devroit animer un amant 
Fait bien souvent expirer sa tendresse. 

, Amour, toi qui peux tout charmer 

Pourquoi faut- il , s.ous ton empire, 

Qu on ait tant de plaisir d’aimer, 

. Et qu’on risque tant à le dire ? 

Isabelle paroît'^ un soudain mouvement 

Augmente ma crainte fatale. i 

^ Ciel ! n est-ce point une rivale ? 

Ah . qu un cœur amoureux est jaloux aise'ment l 

SCÈNE IL 

ISABELLE, LÉONORE. 



ISABELLE. 

^ Dass ces beaux lieux, où tout enchante , 

Je viens donner quelques moments 

spectacles charmants , 

Qu ICI la saison nous p tsentc. 

' t-ÉOUOKE. 

Dans ces spectacles . dans les jeux , 
e n est point eet éclat pompeux 
Qui toujours nous attire ; 

- ce prétexte, dans ces lieux , 

amour p. end soin de nous conduire , 

Pour y von quelque objet qui nous plaît encor mieux. 
isABEnrE. 

Je ne veux point faire un mystère 
Ue lamour qui p, „t m’engager; 

J aune m, jeune étranger, 

Et ,e cherche en ees lieux l’objet qui m’a su plaire . 



t 



< 



Digilized by Google 




• i 



L É O N O n. E. 

A vous fuire un pareil aveu 
Cette confidence m’engage ; 

Et pour un étranger J’ai senti naître un feu- 
Que son cœur avec moi partage : 

Te scs tendres regards Je me sens enclianter. 

ISABELLE. 

A ses discours flatteurs Je n’ai pu résister. 

L É O N O n. E. ' 

11 m'aime d une ardeur extrême ; 

11 m’a juré de m’uimer constamment. , 
ISABELLE, 

Le tendre amant que J’aime 
M’a fait cent fois même serment. 

LÉ O s O UE. 

Apprenez-moi le nom de cet amant fidèle. 

ISABELLE. 

Nommez-moi cet objet de votre amour nouvelle. 

ENSEMBLE. 

C’est Léandrc. Qu’entends-Je ? ô dieux 

L É O N O It E. 

Le perfide ! 

. ISABELLE. 

L’ingrat I 

L É O N O n E. 

11 faut briser nos noeuds. 
Que mon dépit fasse éclater le vôtre; 

11 nous abuse l’une ou 1 autre. 

ISABELLE. 

Peut-être tjv.e l’ingrat nous trompe toutes dcUs. 




27a LE carnaval DE YEiflSE. 

1. É O N O n E. 

Il vient; pénétrons dans son amf 
^ Le secret de sa flamme. 

SCÈNE III. 

LÉANDRE, ISABELLE, LEONORE. 

^ ISABELLE, à Léandre. 

Puis-je croire que votre cœur 
Pour une autre que moi soupire ? 
uÉONonE, à Léandre.' 

Ingrat , ne m’as- tu pas mille fois osé dire 
Que tu brfilois pour moi d’une sincère ardeur ? 

léandre. 

^ _ Quand je vous vois ensemble , 

L amour ,^i dans vos yeux tous ses charmes rassemble 
. Est également triomphant : 

Entre deux beaux objets , qui tous deux savent plaire 
Le choix est dililcile à faire ; 

, Et 1 un de l’autre me défend. 

i-Éo NO RE, d LéWre. ' 

- Explique-toi sans artifice. 

ISABELLE, ù Léandre. 

U est temps enfin de parler. 

!• Éo NO RE, d Léandre. 

11 ne faut plus dissimuler. 

^ - léandre. 

' Quelle contrainte l quel supplice t 

De vos tendres regards j’ai senti lesTttraits; " . 

Je vuus aimai , charmante Léonore; 

Mais des yeux plus puissants encore 
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ACTEi, Scène iti 

^ X 1 1. 273 

Ont soumis mon cœur à leurs traits : 

C’est Isabelle que j’adore , 

Pour ne changer jamais. 

L É O N O U E. 

Ciel I que viens-ie d’entendre ? et cm»» -mo . 1 • 

^ ^ , , , ’ . ^ ^ • et que ma peine est rude! 

Oses-tu déclarer ton mlidélite ? 

1 s A B E r. I, E.' 

En amour, bien souvent, un peu d’incertitude ‘ 

Flatte plus que la vérité. 

' n É O "N O n E. 

Jouis de ta victoire , orgueilleuse rivale ; 

Insulte encore à mon malbeur. 

El toi, perfide amant, crois-tu voir dans moi) cœur 
Dissiper en regrets naa tendresse fatale ? 

Non , ingrat ! je prétends que mon courroux égale • 

Kt surpasse encor mon ardeur j '' 

Je veux qu’h ma vengeance offert en sacrifice . 

L’un ou l'autre périsse. 

J’en atteste le ciel; en ce funeste jour, 

La haine vengera l’amoiur. 

(' e//e sort. ) 

SCÊINE IT. 

LÊANDKE, ISABELLE, 

I, É A K t» UE. 

Que ces vains projets de vengeance 
Ne servent qu’à serrer nos nœuds ! 

De divers étrangers une troupe s’avance; 

Écoutons leurs concerts , prenons paît à leurs jeux. 
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LE carnaval DE VENISÉ. ^ 

S C È N E ,V. 

Une troupe de Bolicmiennes , d’Armdniens, et d’EscIa- 
vons , avec des guitares , vient dans la placit Saint- 
Marc prendre part aux plaisirs du carnaval. 

UNE bohémienne. 

Amob , amor , te’l giuro a fè , 

Tuo crudo stral non fa più pçr Hie. 

LE c H U répète ces 'deux vers , et les reprend à 
chaque couplet. 
uNesclavoï, 

Lungi da me , vaga beltÜ ; 

Non mi giova la crudeltà. 

' ^ CLi vuol sospirar, 

Puô s’innamorar : ■ 

Amor , non la voglio con te; 

Lascia rmo cuore in libertà. 

EE CHOEUn. 

Amor, etc. 

. eesclavon. 

Grata mefce di costante ft 
Indarno vien a consolar me : 

Col fuoco non voglio più schcrzar ; 

Amor per me gioco non è ; _ 

Yoglio ridere , non avampar. 

EECHcevn. 

Amor, etc. 
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AGTEI, SCENE V. aj5 

ÏRADUCTI9N DES VERS ITALIENS. 

! ‘ ' 

UKE bohémienne. 

Amoür , je t’en donne ma foi , 

Tes traits ne sont pins faits pour moi. 

^ LE c U ce U U. 

Amour , etc. 

unesci.a'voï». ^ • 

Loin de moi , sérère Iseauié ; 

Je renonce à la cmauté : . r 

Qui voudra soupirer , s’enflamme. 

Plus de commerce , Amour ; fuis ; laisse daus mon amç 
Et^ calme et la liberté. 

LE C H OE n R. 

Amour , etc. 

l'esct, Avon. 

En vain , pour me flatter un peu, 

La constance me montre un prix que je désire : 

L’on ne badine point en vain avec le feu ; 

L’amour pour moi n’est pas un jeu : 

Je ne veux poiut brûler , si je puis ; je veux rire. 

I. E C H OE U n. 

Amour, etc. 

(La troupe continue les jeujc , et danse la vitlanelle.) 
USE MUSICIENNE delà troupe. 

Formons ,A’il est possible, 

Les plus dou < concerts ; , '■ ) 

Ce séjour est paisible ^ 

Dans le sein des mers; 
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lk CA as a val 

V IV répète les quatre vers prec 
chaque couplet. 

X.K M 13 S 1 CI EN s E. 

Hi 1 >iune , plus tranquille, 
ï*our flatter nos vœux, 

Sert , dans ce doux asile , 

De ütéâtre aux jeux. 

, LE CHOEUR. 

F ormons , s’il est possible , etc. 

LA MU^SICIESSE. 

I^ous ressentons dans 1 onde 
Le flambeau d’amour; 

,11 est plus clier au monde ^ 

Que celui du jour. 

le c h ce d r . 

Formons , s’il est possible, etc. 

On recommence la danse. ) 

,tJ NE BOHÉMIENNE. 

Tout plaît , tout rit , dans ce beau séjour ; 

Vénus y tient sa brillante cour. 
le chœur répète ces deux vers à chacfue couplet. 
UN ARMÉN lEN. 

Dans ces beaux lieux, remplis d’attraits, 
L’amour n’a que d’aimables traits ; 

Joui vient , jeunes coeurs , flatter vos désirs ; 

Si l’hiver chasse les zéphyrs , 

11 vous ramène -les doux plaisirs. 

LE c H OE c n , 

Tout plaît , tout rit , etc. 

, l ’ arménien . 

^lalgré la glace et les noirs frimas, 
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A C T E l , s G t: JN li ,v. ' 

Nous ressentons des feux pleins d’appas , 

Et les jeux suivent par-tout nos pas. 

Quel printemps fait de plus beaux jours ? 
Au lieu de fleurs, il naît des Amours. 

LE C H OE U it. 

Tout plaît , tout rit , etc. 

S C È IN IL VI. 

EÉANDRE, ISABELLE, 

LÉ A N n n E. 

Vous brillez <t mes yeux d’une grâce nouvelle , 

Et je brûle pour vous d’une nouvelle ardeur : 

La mère des Amours ne fut jamais si belle ; 

Tout le feu de vos yeux a passé dans mon coeur. 

tSATJELLE. 

Jeerainsune rivale; et mon ardeur fidèle 
Me fait sentir de mortelles terreurs. 

L É A W D n. E. 

Ne craignez rien de ses fureurs. 

ISABELLE. 

Je crains plus de votre inconstancê. 

L É A m D n E. 

Ail 1 que cette crainte m’offense ! 

ISABELLE. 

Pourqtibi vous offenser de la juste frayeur 
Dont je sens les atteintes? 

I,es troubles et les craintes 
Sont les premiers effets d’une naissante ardeur. ^ 

L É A N u U E- ' ^ 

De ce tendre discours «jue mon ame est ravie ! 
lle^nsrd. 3. 




aj8 LE carnaval DE VïTiVfSti. 

ISAbEI.I.E. 

P un jaloux odieux je crains la l>arl>arie : 

Si notre amour éclatoît à ses yeux , 

Rien ne pourroit calmer ses transports furieux. 

* ï-ÉANnnE. 

L amour , armé de la constance. 

Ne craint ni rivaiix , ni jaloux; 

Si_nos cœurs sont d’intelligence, 

^ Rien n est à redouter pour nous. 

D’un jaloux importun tromper la vigilance, 

C est goûter par avance , 

Ce que 1 amour a de plus doux. 

Brûlerez-vous pour moi d’une flamme sincère ? 

Pouvez-vous voua connoître, et me le demander ? 

La conqu^ d'un cœu! es^p'^aL à faire 
Qu elle n est facile à garder. 

ï-ÉArdre. 

Bannissez ces alarmes; 

Rendez le calme à votre cœur ; ' 

Vos beaux yeux et vos charmes 

Vous répondront de mon ardeur. 
ensemble. 

^ûtons , sans nous contraindre , 

^« plaisirs les plus doux. 

"î**® P®’^'*'‘>ns-nous craindre, 

1 amour est pour nous ? 

ï'IK DU premier acte. 
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ACTE, SECOND. 

Le théâtre représente la salle des réduîis de Venise, qui ' 
est un Ueu destiné pour le jeu pendant le carnaval 

♦ 



SCÈNE E 

RODOLPHE. 

Vous qui nie souffrez ppint les peines 
Qui déchirent les coeurs jaloux. 

Quel que soit le poids de vos chaînes. 
Amants, que votre sort est doux ! 

Deux tyrans dans mon cœur exercent leur furie : 
L’amour ,1e tendre amour , 

Y fait naître la jalousie ; 

Et mes jaloux transports , par un cruel retour, 

Y font mourir l’amour qui leur donna la vie. 

Vous qui ne souffi-ez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux, 

Quel que soit le poids de vos chaînes, 
Amants , que votre sort est doux 1 



V 
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28 o le C ARN^4.V al de yEJVfSE. 

SCÈIN-E II. 

LÊONORE, RODOLPHE, 

I. É O N O R E. 

Malgré toute l’ardeur qui règne dans votre ame, 
On vous séduit, on trahit votre flamine. 

RODOLPHE. 

Ah ! je m’en domois bien ; et mes soupçons jaloiu 
M en avoifent instruit avant vous. 

L É O N O n E. 

Un-autre amant, sans résrstance, 

Remporte le prix le plus doux. 

Que naéritoit votre Constance. 

RODOLPHE. 

rionuncz-moi seulement le rival qui m’offense , 

Et laissez agir mon courroux, 
léohore. 

L’affront est ég.al cnti e nous ; 

Je veux partager la vengeance. 

Un ingrat me juroit de vivre sous mes lois ; 

Je me fluttois de ce bonheur extrême ; 

On se laisse aisément tromper par ce qu’on aime , 
Lorsque 1 on est trompe' pour la première fois. 

A ce perfide amant Isabelle a su plaire , 

Et Leandre à ses yeux... 

RODOLPHE, 

O ciel ! que dites-vous ? 
ensemble. ' 

Que 1 amour dans nos cœurs se transforme en colère 
Yengeons-nous, hâtons nos coups; 




ACTE IT, SCÈTî^E II. 23 , 

La vengeance qu’on diflere 
Perd ce quelle a de plus doux. 

LÉON OUE , ù part. 

Et toi, sors de mon cœur , indigne et fbible reste. 

D’une impmssanie ardeur ; '* 

Ne me parle plus en faveur ' 

D’un perfide que je dcTcsie. 

n O D O I. P n E , à parf. 

J’étoufferai la voix d’une pitié funeste 

Qui crie vain dans le fond de mon cœur; 

ensemble. 

Que l’amour dans nos cœurs se transforme en colère ! 
Vengeons-nous , bâtons nos coups ; 

La vengeance qu’on diflFbre 
Perd ce qu’elle a de plus doux; 

n O » O I.P HE. 

ftien ne peut s’opposer h. mon impatience; 

Allons , courons h. la vengeance. 

SCÈNE III. 

La Fortune paroit , suivie d’une troupe de joueurs do 
toutes nations. 

cnaEvs n. de suivants de la'Forlune. ^ 

Suivons tous d’une ardeur fidèle ; 

C’est la Fortune ici qui nous appelle. 

Son pouvoir peut combler nos vœux : 

Tous les biens volent autour d’elle : 

C’est elle qui nous rend heureux. 

X.AFOBTUNE. 

Je suis fille du sort , inconstante, et légère; 

Tout fléchit sous ma loi. 

2 -{.' 
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LE CARNAVAL, DE VJÎJriSF» 
De tous les dieux que le monde rcvère, 
Quel autre a plus d’encens que ffloi ? 

Je traîne h mon cliar la victoire; 

Je brise, quand je veux , des ti'ônes cclataiits; 

Et Je puis, à tous les instants. 

Par quelque évènement éteruiser ma gloire. ■ 

Venez implorer mon secours. 

Amants qu un triste sort accable ; 

Je ftiis naître à mon gré le moment llivorable 
I Que , sans moi , l’on attend toujours. 

( Entrée de suiv>ants de la Fortune. J 
tJt» MASQUE. 

^ De tes rigueurs , 

Ki de tes faveurs, 

Eoiiune inconstante , 

Je ne crains rien , rien ne me tente ; 

TC- . pouvoir 

Ne fait ni ma crainte , ni mon espoir. 

enchanter mon ame 

Ft'dMr constante flamme. 

Et d allumer de semblables feux. 

Deux yeux 
Touchants, 

Charmants, 

Elevent mon sort aux cieux - 

Sans cesse je les implore, 

J e les adore : 

Ce sont mes rois, ma fortune, et mes dieu,. 



■> 
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ACTE II, SCfeUE IV. 2^3 

SCÈNE IV. 

Le théâtre change , et représente une vue de plusieurs 
palais <m balcons. Le reste de l’acte se passe pendant 
la nuit 

RODOLPHE. “ 

De ses voiles épais la nuit couvre les cieux. 

Je sais que mon rival , dans l’ardeur qui le presse, . 

Doit ici par ses chants exj>rimei sa tendresse ; . , 

Pour l’observer , caclions-nous en ces lieux. 

( il se retire dans un coin du théâtre. ) 

S C È IS E V. 

Léandre conduit une troupe de musiciens , pour donner ^ 
une sérénade à Isabelle. 

LÉANDRE. 

Doux charme des ennuis et des peines pressantes, 

Favorable divinité , 

Sommeil, qui dans la fausseté 
De tes illusions charmantes 

Nous lais goilter la vérité , ' ’ x 

De cent douceurs les plus touchantes , ^ 

Viens verser sur cette beauté 
De tes pavots les vapeurs les plus lentes ; 

F.tfais que son cœur enchanté 
Jouisse du repos que ses yeux ni ont olé. 
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Les musidens se 



RN AVAL de vesis®- 

joignent i Eéendre, el cil»»”' 
italie© qui suit. 
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TRIO ITALIEN^ 



Luci l>eRe , dormite j 
Dell ! per pieia , un momento cassate , 

Con i dardi 

> De’ vostri sguardi , 

Di rlunovar al cor le mie fente. 

TRADUCTIOIH DU TRIO ITALIEN. 

Donnez , beaux yeux , dormez sans craintes ; 
Et cessez un moment , avec vos traits vainqueurs , 

De renouveler les atteintes 
Dont vous percez les coeurs. 

LÉAsniiE, apercevant quelqu’un au batçon 
^ d’Isabelle. 

‘ L’Amour me favorise , et je vois dans ces lieux 
Dne clarté nouvelle -, 

Ti’en doutez point, mes yeux. 

C’est l’Aurore , ou c’est Isabelle. 



SCÈINEVI. • 

ISABELLE, sur le balcon^ 

Ml dice la speranza 

Ch’ il tormento; <■ 

In contento ’ 

Si cangerh. 

Tra le spine nascosaj 
Si trova la rosa ; 

Fra le pene amor trionferk. 
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A C 1 E I I , S C E N 7^ VI. z( 

TRADUCTION DE L’AIR ITALIEN 

L’espérASCE me dit que nos peines mortelles 
Se changeront en des plaisirs charmants. 

Parmi les épines cruelles 
On voit les roses les plus belles : 

L’amour doit triompher au milieu des tourments, 
ni ATS DUE. 

Quelle félicité peut égaler la mienne ? 

Il faut quittev ce lieu charmant. 

Un jaloux s’endort avec peine, 

Mais il se réveille aisément. 

S C È IN E y 1 1. 

RODOLPHE, sortant du lieu où il éioit caché$ 

Je me suis fait trop long-temps violence ; 

Je ne puis plus cacher mes transports fiuicux. 

Où donc est cet audacieux ? 

Mais il fuit en vain ma présence. 

Avant que le soleil paroisse dans ces lieux. 

Les ministi-es de ma vengeance 
Éteindront dans son sang des ftux injurieux. 

SÇÈNEVIII. 

ISABELLE, RODOLPHE. 
rsABEti-E , croyant parler à Lcandre, 

Je cède à mou impatience; 

Et, tandis que la nuit triomphe encor du jour, 

Cher Léandre , je viens , conduite par 1 miour/ 

Vous dire de mes feux toute la violence. 
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LE carnaval. DE V EJNTIS ET, 

Quel plaisir de tromper et les soins et les yeux ' 
U’uD jaloux importun qui m’obsède en tous lieux f 

Que je le hais ! que son amour me gêne ! 

Rien n’est comparable à la haine 
Que je ressens pour ce jaloux , 

Oue l’arnour violent dont je brûle pour vous. 

RODOLPHE. 

Ingrate! 

ISABELLE.' 

Àli ciel ! 

RODOLPHE.' 

Ma voix t'étonne. 

J* sais les trahisons où ton cœur s’abandonne. 

' ISABELLE. ^ 

Si le sort trahit votre espoir, 

C est \ous qu il faut vous en prendre • 
Pourquoi cherchez- vous à savoir 
Ce qu’on ne veut pas vous apprendre ? 
ROnoLpae. 

O dieux ! 

ISABELLE. 

Ne m’aimez plus ; rompez , rompez des nœuds 
Qui ne sauroient vous rendre heureux. 
ROnOLPHE. 

■“ Puis-je briser la chaîne qui m’accable ? 

Mon coem par vos attraits s’est trop laissé charmer : 

Si vous ne voulez pas m’aimer, 

Soufflez du moins que je vous trouve aimable. 

Je veux vous adorer, malgré moi , malgré vous • 

J’espc'ire que le temps rendra mon sort plus doux. 



Digitized by Google 




acte II, SctiNE VlIL 

Dtn» mes yeux vous «vez pu lire 
Lp sort que vous gardoit mon coeur 
Jamais d aucun regard flatteur 
Ai-je entrepris de vous séduire ? 

Ah ! quand on resseut quelque ardeur, ^ 
Les yeux sont-ils si long- temps A le dire? 
u-onoxeHE. 

Pour rendre le calme k mes sens , 

Et pour payer 1 amour dont mon amc est atteinte. 
Dites que vous m’aimex , trompex-moi , j’y consens : 
Cette fiiusse pitié , cette cruelle feinte. 

Peut-être calmeront les douleurs que je sens, 
ISABELtE. 

C’est une peine, quand on aime, 

D’avouer un penchant qu’on troAve plein d’appu ; 

Ce seroit un supplice extrême 
De déclarer des feux que l’on ne ressent pas. 

110D0I.PH E. 

Mon tendre amour de votre haine 
Ke sera-t-il jamais victorieux ? “ ■ 

Vous gardei le silence , insensible ! inhumaine ! 

ISABEI.1.E.' 

L’aurore va paroître , il faut quitter ces lieux. 

SCÈNE, IX.. 

RODOLPHE. 

rwR uouver un amant qu’en vain ton cœtir adore, 

La nuit n'a point d’horreur pour toi; 

Et tu crains avec moi 
Le retour de l’aurore ! 
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J.8S LE carnaval DE VENISE. 
Va , cours chercLcr ce rival odjieux , 

<|}ui ck' ton ccEur s’cst rendu maître ; 

Tes luépris trop injurieux 
Étoulfcnt tout 1 amour que j’ai pris dans tes yeux; 
Mais mon juste dépit te fera bien connoître 
Que si je .sais aimer je liais encore mieux. 



FIS DU SECOVD acte. 
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acte troisième. 






théâtre rcpreVnte nne place de Venise, environnée 
aepalaismagnÆques où se rendent quanüté de ca- 
naux couvert* de gondoles. 



SCÈNE I. 

L É O N O R E. 

TïiASStoaTS de vengeance et de haine, 
Snecédei h l’amour qui rëgnoit dans mon cœur j 
Mon ingrat va périr, et sa mort est certaine : 
Peut-être, en ce moment , une main inhiunaine.„ 
Je tremble... je frémis d’horreur. 

Barbares.^ arrêtex... votre fureur est vaine; 

L’ingrat que vous percex cause encor ma langueur. 

Transports de vengeance et de haine , 

He chassex point l’amour qui flatte encor mon cœur. 
Mais il vit pour une autre ! une pitié soudaine 
Doit-elle s’opposer à mon dépit vengeur? 

Ministres , qui servex le courroux qui m’entraîne , 
Frappez... et qu’en mourant cet infidèle apprenne 
• Que je l’immole à ma fiueur. 

Transports de vengeance et de Jiaine, 
Üuccédez à l’amour qui n'guoit dans mon cœur. 



x«sB>rd. 
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lecarnayal dis VEJVISE. 



SCÈNE II. 

RODOLPHE, LJÊONORE. 

HOD01.PHE. 

A la fin vous êtes vengëe. 

J ai servi le juste transport 
De notre tendresse outragëe : 

Votre ingrat ne vit plus, et mon rival est Inort. 

^ I.ÉOIIOR E. 

Il est mort , justes dieux î naa touclre impitoyable 
A prononce 1 arrêt de son trépas. 

Qu’ai-je fait, malhcuieuse ? Irélas 1 
nODonpHE. 

Il ne vit plus; et le ciel redoutable, 

6’il respiroit encor, ne le sauveroit pas. 

!• É O R O n E. 

Tu l’as souffert, 6 ciel ! et ta main équitable 
Ne punit point ces attentats ! 

Que fais-tu ? qui retient ton bras ? < 

Lance U foudre épouvantable ; 

Sur ce traître , ou sur moi , fais voler ses éclats • 

'l u ne saurois manquer de frapper un coupable. 

ensemble. 

lioNORE. C’est toi qui lui perces le cœur. 

BODOLPHE. C’est vous qui lui percez le cœur, 

lÉONOBE. 

Cruel! dis-moi quel est son crime. 

hodolph et 
Vous demandiez u« victime. 




2yi 
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acte II 1, S G È: N E 1 I.. 

^ ESSElWBT-E. 

DevoU-tu croire mon ardeur ? 
Deviez-vous armer ma fureur? 
C’est toi qui lui perces le cœur. 
C’est vous qui lui percez le cœur. 
aODOI-EHE. 



imez le* déplaisirs dont votre ame est saisie. 

^ pour oublier leur perfidie , 

Aimons-nous , unissons nos cœurs ; 

- >..n amour formé de nos communs malheurs 

Ç*t QU ® ^ ^ 

’ Soit le frmt de la jalousie. 

1. É O K O n E. 

Que )C m’unisse k toi , 

Monstre sorti de l’infernal empire! 
y a... fuis... ie frémis d’effrdi 
Que le i<mr que je vqi , 

Que 1^ air que je respire, ■, 

Me soit commun avec toi. 



SCÈ3SE III. 



RODOLPHE. 

LAissOSS de ses regrets calmer la violence. 

( ou entend un bruit de réjouissance. ) 
Mais le parti victorieux 
Du cohibat que le peuple a donné dans ces lieux 
Vient montrer sa réjouissance. 

Allons faire savoir à l’objet qui mbffense 
Un uépas dont son cœur sera saisi d'efiroi; 

Je perds le prix de ma vengeance, 

Si l’ingrate l’apprend d’un autre que de moi. 
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LECARNAVAL. de VENISE. 

SCÈNE IV. 



Divertissement de CaslelJans ef deBarqueroIJes, 
avec le fifre et le tambourfn. 

Le» Casie^ns et les Nîcolotes sont deux partis opposé 
dans Venise, qui donnent pendant le carnaval, pour 
divertir le peuple , un combat à coups de poing, pour 
se rendre maîtres d un pont. Départi victorieux se pro- 
mène dans toute la ville, avec des cria de joie et det 
acclamations publiques. 

ns CHEF DE CASTBXtAM». 

Nous triomphons sur les eaux, siu- la terre: 

Nous mêlons dans nos jeux l’image de la guerre • 

Mêlons aussi , dans ce beau jour ’ 

(^ui nous comble de gloire , 

Des chansons d’amour 
Aux chauts de victoire , 

Des chansons d’amour 
Au son du tambour. 

I-E CHOEUR. 

Nous triomphons sur les eaux, sur la terre: 

Nous mêlons dans nos jeux l’image de la guerre - 
Mêlons aussi , dans ce beau jour ’ 

Qui nous coifable de gloire, 

Des chansons d’amour 
Aux chants de victoire, 

Des chansons d’amour 
Au son du tambour. 

( D» Cnstellans et des Cs,»iellanes téme,ianent par 
leur danse ta joie quUls ont de leur victoire.) 
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xc TE 1 1 1 , S C t: ÎS E 1 V.. 

TJTSE CASTEx,i,XïlE. 

Entre la crainte et l’espérance , 

\e sein d® Neptune , on est k tous moments : 
l'vnrpir® l’Amour n’a pas plus de constance ; 

Vpn y sntts cesse les amanu 

Entre la crainte et l’espérance. 

^ Le part* victorieux recammence ta danse. ) 
nif B AR QTJ E n ontE. 
ErobanjueR-vous , 

Xmauts , sans feire résistance $ 
Embarquex-vous , 

L’empire de l’Amour est doux. 

C’est une mer touïours sujette h l’inconstance, 

Oue quelque orage k tout moment vient agiter; 
\lalnTé ces maux, le calme de l’inJiffërence 
‘ °£gt encor plus cent fois îs redouter. 

I Entrée des gondoliers et des ÿoiidotières. ) 

lE CHOEÜIU 

Tout rit h. nos désirs , 

He songeons qu’aux plaisirs. 

Que le vent gronde , 

Que la mer soulève les flots , 

Que le ciel en feu leur réponde , 

Nous goûtons ici le repos. 

S c È N E V. ' 

I S A ® E L L E. 

Mes yeux, fermez-vous à jamais, 

Ou ne vous ouvre* pHis que pour verser de» larmes.' 




2 9 '» 



LE CARNAVAL DE VENISE. 

Le jour est pour moi désormais 
Un sujet de peine et d’alarmes. 

Mes yeux .fermez- vous à jamais , 

Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des lanneii 
je suis coupable de vos charmes , 

J’ai trop fait briller, vos attraits ; 

Et je veux , par les mêmes armes , 

Me punir des maux que j’ai faits. 

Mes yeux, fermez-vous à jamais, 

Ou ne vous ouvrez plus que pour veiser des larmes. 



Mais que servent, heiasl ces regrets superflus ?, 
Cher Léandre , tu ne vis plus. 

Quand tu descends pour moi dans la nuit étemelle. 
Doit-il m’être permis de voir encor le jour ? 

Non , non : pour me rejoindre h cet amant fidèle, 

La plus affreuse mort nie paroîtra trop belle ; 

Et < c ftT doit ouvrir un chemin h l’amour. 

/ elle lire son slylel pour s'en frapper. ^ 



SCÈNE VI. 



LE ANDRE, ISABELLE. 

léandre, lui arrêtant le bras. 

I Ciel ! que voulez-vous entreprendre ? 
ISÀBl^LLE. 

Dois je en croire mes yeux ? est-ce vous, cher Le'andre ? 
lÉANDIlE. 

Quelle aveugle fureur vous arrache le joirr ? 

I s E L L E. 



Le bruit de votre mort causoit seul mes alarmes 
Mon sang versé, mieux que mes larmes 
Vous aUoit prouver mon amour; 
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ACTE III, Scène V r. 
i*É A:s r> IV E. 

Quoi! TOUS mouriez pour moi ! dieux ! cp.eUc barbarie 
De votre sort liivtoit le cours ? 

Hélas! toute ma vio 
Hc vaut pas un seul de vos jours, 
tjn jaloux, que la rage anime , 

Vient de faire éclater son barbare courroux ; 

Il a porté les mains sur une autre victime ; 

Et la nuit et 1 Amour m ont sau'v é de ses coups. 

ISABEXtE. 

Je revois enfin ce que j’aime : 

L’excès de monbonlieur se peut- il concevoir? 

Je crains que le plaisir extrême 
Que je sens b vous voir 
Ne fasse sur mes jours l’effet du désespoir. 

X . i Ils nas. 

Vivons pour nous aimer, vivons, malgré l’envie; 

Nous triomphons des jaloux et du sort; 

Que notre crainte soit suivie 
Du plus tendre transport 
Aimez-moi, tout vous y convie: 

Si vous vouliez donner votre sang à ma mort. 

Hélas ! que pourriez-vous refuser à ma vie ? 

ensemble. 

Suivons nos doux emportements ; 

Aimons-nous d’une ardeur nouvelle ; 

Quand l’Amour au jour nous rappelle. 

Nous lui devons tous nos moments. 

LÉ AN DUE. 

Fuyons un lieu funeste b de tendres amants. 

ISABELLE. 

Je fais mon bonheur de vous sume; 



■2QJ 
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LÈ CARNAVAL DE VENISE. AC. ni, SC.U 

Je rpu-S allois cliercher dans le sein du tre'pas : 

Lorsque pour moi l’Amour vous fait revivre, 

Oui pourroit m’empêcher de voler sur vos pas ? 

L É A N D R E. 

On doit donner au peuple , en ce jour favorable, 
l'n spectacle où d’Orplie'e on retrace la fable; 

Un bal pompeux doit spivre ces plaisüs : 

Le tunaulte et la nuit serviront nos désirs. 

Je vais en ce lieu vous attendre ; 

Un vaisseau par mes soins dans le port va se rendre, 
Pour nous j>orter eu des climats plus doux. 

Où nous pourrons braver la fiueur des jaloux , 

Kt (goûter les douceurs de l’hymen le plus tendre. 

Pendant que les violons jouent l’entr’acte, on voit des- 
cendre un tbéiltre fermé d’une toile , qui occupe toute 
Péteudue du premier. Ce qui reste d’espace jusqu’à 
l’orchestre contient plusieurs rangs de loges pleines 
des différentes personnes placées pour voit un opéra. 



FIS DU TSOtSIÈBlE ACTE. 
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ORFEO 

NELL INFERNO, 

OPERA. 



PERSONAGGI. 

PLUTONE. 

ORFEO. 

EÜRIDICE. 

UN’ OMBRA*. 
GonooiNuMiinFEiiiiii,i. 

Cono DI FOLLETTl. 
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ORPHEE 

AUX ENFERS, - 

OPÉRA. 



PERSONNAGES. 

PLUTON. 

ORPHÉE. 

EURYDICE. 

UNE OMBRE. 

Troupe de divinité* ihpernalki. 
Troupe d’esprits follets. 
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ORFEO 
NELL’ INFERNO, 

OPERA. 



JR teatro rappretenta la reggia di Plutoqe. 



S GENA I. 

E L U T O N E , fra numi înfernali 

T'aktarei muni , ail' armi ! ail’ ami ! 

cono. 

AU’ ami ! aU' armi I 

FLUTORE. 

Un mprtal insolente. 

Al dispetto délia sorte , 

Ppssa vivo nel regno délia morte , 

Per turbarmi. 

AU’ ami ! 

Fremeil Tartaro, 

Cerne l’Erebo , 

Stride Cerbero ;' 

Tartarei numi, 

AU’ ami ! 
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ORPHEE 

AUX ENFERS, 

OPÉRA. 

Le théâtre représente le palais de Plutun, 



SCÈNE I. 

P L ü T O N , au milieu d’une troupe de dlviiiilée 
infernales. 

Dieux des enfers , aux armes ! 

I.E CHOEUR. 

Aux armes ! aux armes ! 

Pt UT os. 

üa mortel insolent , malgré la loi du sort , 

Dans le.s royaumes de la mort 
Descend encor vivant , et cause mes alarmes. 

Adx armes ! aux armes ! 

Le Tartare frémit^ 

L’F.rèbe gémit. 

Cerbère mugit ; 

Dieux des enfers , aux armes ■! 

Uegnaril. 3. l6 ' 
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3oa LE CARNAVAL DE VENISE. 

CORO. 

AU’ anni ! ail' armi ! 

(si sente sinfonia 'pianisslma,) 

RtUTOKE. 

Ma quai nuova anuonia ! 

Quai soave sinfonia 
Dal cuor di Plutone 
L’ira depone ! 

SC ENA IL 

ORFEO, PLUTONE. 

ORFEO. 

Domisator deir ombre , 

Al tuo soglio Amor m’invita. 

Euridicé è morta I 
Ahi ! dure pene ! 
y O toglimi U vita , 

O reudimi al mio ben. 

PLUTOHE. 

TroppD da te si prega ; 

Ma , se Amore lo vuol, Pluto nol nege. 
Parti , ma cou tal patto , 

Cbe non miri Euridicé , 

Sin ch’ al regno del giorno 
Jl varco ti sia fatto. 

S C E N A III. 

ORFEO. 

VwTOMA, mio cuore ; 
lia vinto Amore. 
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ORPHËB AUX ENFERS. 



Z.E CRoecn. , 

Aux armes ! aux armes ! 

(o/t entend une tymphûnie très douce.) 
P L D TO ». 

Mais quels crliants remplis de douceur ! 
Quelle douce hannonie 
Chasse la barbarie 

p‘un cœur comme le mien , ouvert à la fureur ! 

SCÈNE II. 

Si 

ORPHÉE, PLUTON. 

OnPHÉE. 

PcissAttr maître des ombres , 

A tou trône enflammé l’Amour conduit mes pas. 
La cbannante Eiuydice , hélas ! 

A passé les rivages sombres ; 

Rends-moi cet objet plein d’appas , 

Ou , par pitié , donne-moi le trépas. 

PLUTOIt. 

Plus loin que ton espoir tu portes ta demande; 
Mais Pluton y consent, si TAmour le commande. 
Pars , sors du ténébreux séjour : 

Mais je prétends qu’une loi s’accomplisse^ c 
Ne regarde point Eurydice , 

Que tu ne sois rendu dans l’empire du jour. 

SCÈNE IIL 

ORPHÉE. 

Mosr cœur, chantez votre victoire, 
L’Amour est couronné de gloire. 




3o^ LE carnaval DE VENISE. . 

Il riso , il canto , 

AI duol succédé : 

Al dolce incanto 
D'un vago ciglio Tioferno cede. 

(Segue il ballo de' numi infernali e spirli fbllefti.) 

SCENA IV. 

ÜIÏ’ OMBRA FORTUHATÀ. 

Al lampo 

D'on bel toUo résista cbi pub ; 

Pénétra il ciel un vago sembiante , 

E dcir infei DO stesso s’aptfe le porte. 

' (si ricommincia U ballo. ) 

S C E JN A V. - 

ÉÜ RI DI CE. 

Pex piacer al mio ben^ 

Amori , volatemi in sen : 

Fugite , martiri ; 

Fugite , sotpiri ; < 

Non turbatc delT aima U ben seren. 

( da capo, ) 

SC EN A VI. 

ORFEO, EURIDICK 

(0 rfeo passa sema mirar Euridice.) 
EtTRiniCE. 

Deb ! per p’eth , mira , Orfeo , dii t'adora. 
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ORPHÉE AUX ENFERS. 3»5 

Let ris et les rbants 
A la douleiir succMent j 
Les enfers cèdent 

Aux charmes de deux yeux touchants. 

(^Entrée de divinitts infernales el d’esprits follets.) 

SCÈNE IV. 

UNE OMBRE heureuse. 

SoTrrtEMliE qui pourra les traits et les éclairs 
Qu’on voit partir d’un beau visage ; 

La beauté dans les deux trouve un aisé passage, 

Et se fait même ouvrir les portes des enfers. 

( on recommence la danse. ) 

SCÈNE. V. 

EURYDICE. 

Pour plaire à l’objet qui m'enflamme, 

Amours , volez tous dans mon ame ; 

Fuyez , peines , soupirs ; ne revenez jamais 
De mon cœur amoureux intenompre la paix. 

( on recommence. ) 



SCÈNE VL 



ORPHÉE, EURYDICE. 
(Orphée passe sans regarder Eurydice.) 
EURYDICE. 

Jette , Orphée , un regard sur celle qui t’adore; 

a6. 
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3o6 ' LE CARNAVAL DE VENISE. 

O R F E O , ri^uardando Euridice. 
EuridiCe , mio ben , ti vedo ancora ! 

SCENA VII. 

PLÜTONE, ORFEO, EURIDICE. 

PLUTOBE. 

Fcgi , temerario , . . • 

Giaccbè del decreto mi 
Violasti la fè ; 

Qui timanga Euridice: 

ORFEO. 

O dio ! 

PLUTOBE. 

Sa cil* un diligente stuol 
' Porti quel pcrfido 

A riveder il suol ; 

Cosi Pluto lo vuol. 

ORFEO. 

O rigor ! O crudeltà ! 

ECRIDICE. 

C»lpa d'amore mena pietà. 

( Demoni portano Orfto.) 

SCENA VIII. 

PLUTONE, CORO. 

Vol, per fngar sua noia., 

Spirti d'Avemo , mostrate la gioiii. 

Si caoti , si goda , 

Si balli , si rida ; 
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ORPHÉE AUX ENFERS. Soj 
ORPHÉE, regardant Eurydice^ 

Clière Eurydice , enilii }e vous revois encore ! 

SCÈNE VIL 

PLÜTON, ORPHÉE, EURYDICE. 

PL0TOH. 

Ya , fuis loin de mes jeux , 

Mortel trop téméraire , 

Puisque des dieux i 
Tu violes l’arrêt sévère. 

ORP,U ÉE. 

O dieux ! 

PLuroH. 

Qu’une troupe rapide 
De démons empressés 
Dans l’empire des airs reporte ce perfide. 

Pluton commande , obéissez. 

ORPHÉE. 

Quelle rigueur impitoyable !> 

EURYDICE. 

Un crime de l’amour n’est-il point pardonnable ?, 

(des démons enlèvent Orphée.) 

SCÈNE VIII. 

PLUTON, LE CHOEUR. 

Esprits infernaux , en ce jour , 

Pour chasser le chagrin qui la presse, 

Riez , chantez , dansez , montrez votre allégresse ; 
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3ô8 le carnaval de VENISE. 
Non si parli di dolor 
Dove splende la face d’Amor. 

CO no. 

Si canti , si goda , 

Si balli , si rida ; 

Non si parli di dolor 
Dore splende la £âce d’Amor. 




Digitized by Google 




3og 



ORPHÊR Atrx ENFERS. 

Qu’on ne parle plus de tristesse 
Où brille le flambeau d'Ainoui'. 

LE c H «eux.- 
Rions, chantons, dansons, montrons notre allégresse; 
QuW ne parle plus de tristesse 
Où brille le flam^au d'AœoWv 
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3iO LECARNAVAL DE VENISE. 



SCÈNE IX.' 

L'ÉANDRE, ISABELLE. 

Li AN DIkE. 

Il est temps de partir ; l'occasion est belle ; 

Tout conspire pour nous , et la mer et les venu ; 
Profitons bien de ces hemeux moments; 
Allons où l’Amour nous appelle. 




LE BAL, 

DERNIER DIVERTISSEMENT. 

ht théâtre représeote une salle magnifi(£ue, préparée 
pour donner le baL 



Le CamaTal paroît, conduisant avec lui une troupe de 
masques de difiërentes nations. 

LE CARNAVAL. 

L'hitxh a beau s'armer d'aquilons fiuieuz. 

Et fixer des torrents la cqtrrse vagabonde ; 

En vain ses noirs frimas , pour attrister le monde , 
Dérobent le flambeau qui brille dans les cieux : 

Sitôt que je parois , je bannb la tristesse ; 

3’ouvre la porté aux jeux , aux festins , à l’amour : 

A mon départ le plaisir cesse ; 

Et , pour mieux s'y livrer , on attend mon retour. 

Vous , qui m’accompagnez , montrez votre allégresse ; 

Par vos jeux , par vos chants , célébrez ce beau jour. 

( les masffues commencent un bal sérieux.) 

. LE carsaval. 

Je VEUX joindre â ces jeux une nouvelle danse ; 

Venez, aimables Enjouements; 

Redoublez en ces lieux notre réjouissance 
Par de nouveaux déguisements. 
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3ta LE CARIS AVAL DE VE::nSll 

En ce temps de plaisir le plus sage s’oublie. 

Et peiiaet un peu de folie. 

(On tire un rideau, et l'on voit aniver du fond d\i 
théâtre un char magnifique , traîné par des masques 
comiques , et rempli de figures de même caractère , qui 
te mêlent, en dpnsant, avec les masques sérieux. ) 

le CAnsAVAI.. 

Chantez , dansez , profitez des beaux jours ; 
L’heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours. 

LE CH CE un. 

Cliantons , dansons , profitons des beaux jours ; 

■L heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours. 

LE CAES AVAL. 

La raison vainement voudroit vous interdire 
Des passe-temps si doux; 

Les moments que l’on passe à rire 
Sont les mieux employés de tous. 

LE CHoeun. 

Les moments que l’on passe à rire 
Sont les mieux employés de tous. 



FIH DD CARHATAL DI TEXISE. 




POESIES DIVERSES. 
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POESIES DIVERSES. 




ÉPITRE I. 

A M. LE MARQUIS DE ***. 



A nisTE , en vains discourt tu t’ëcbaufles la bile ; 

Réserve tes conseils pour un cœur plus docile ; 

Tes avis sont fort bons , on doit en faire cas ; 

Mais , pour t’en parler net , )e ne les suivrai pas. 

Tel qu’un marchand avide arraché du naufrage , 

Des périls échappé je perds toute l’image ; 

Un fier démon m’agite, et m'oblige à soufiiir. 

Ce démon , quèl est-il ? C’est l’ardeur de courir. 

Trop gras d'un plein repos, je pars pour l’Italie. 

Je suis fou, diras-tu. Qui n’a pas sa folie? 

La nature , en naissant , jalouse de son droit. 

Marque l'homme à son coin par quelque foible endroit.; 
Souvent notre bon sens malgré nous s'évapore ; 

Et nous aurions besoin tous d'un peu d’ellébore. 

Pour surcroît de malheur , prévenus follement , 

Nous nous applaudissons dans notre égarement. 

Moi, vous dira**, que, d’ime main profane, 

Pour trois fois mille écus je.vende mon Albane 1 
J’anrois perdu l’esprjt ; non , je n'en ferai rien. 

Mais, monsieur... Non, vous dis-je... Il est beau, j’en cdnvien } 
Jamais l’art triomphant avec tant de noblesse 
N'insulta la nature et montra sa foiblcsse : ' 

Mais , s’il vous en souvient, depuis un lustre entier, 

En cuillères d’étain, en fourchettes d'acier. 

Vous mangez le dimanche nne fort maigre soupe ; 

Un pot cassé vous sert de bouteille et de coupe -, 
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POÉSIES 

Et vous et votre sœur , sans habits et sans bois , 

Ne vous chauffez l’hiver qu’eu soufflant dans vos doigts 
Voilà d’un Ibu parfait la parlante peinture, 

Dit aussitôt André f qui , docteur en usure , 

Compte dép combien neuf mille francs par mois , 

Platjés modestement, rendent au denier trois. 

11 est fou. Qui le nie ? Êtes- vous donc plus sage , 

O Vous qui , possédant tous les trésors du Tage , 

Vous laissez consumer et de soif et de faim, 

Plutôt que d’y porter une coupable main ? 

Orontc pâle , étique , et presque diaphane , 

Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne , 

Tombe malade enfin: déjà de toutes parts 
Le joyeux héritier promène ses regards y 
D’un ample coffre-fort contemple lu figure , 

En perce de ses yeux les ais et la serrure, 
lin avide Esculape, en cette extrémité, 

Au malade aux abois assure la sauté, 

S'il veut prendre u:i sirop que dans sa main il porte. 
Que coûte-t-il? lui dit l’agonisant. Qu’importe ? 
Qu’importe ? dites-vous. Je veux savoir combien. 

Peu d’argent, lui dit-il. Mais encor? Presque rien ; 
Quinze sous. Juste ciel ! quel brigandage extrême ! 

On me tue , on me vole : et n’est-ce pas le même 
De mourir par la fièvre ou par la pauvreté ? 

Non , je n’achète point à ce prix la sauté. 

Damon est agité d’une fureur contraire ; 

Et , dissipant tout l’or qui fit damner son jvère , 

Il fait , en moins d'un an , passer par un coruct 
Cinquante mille écus d’un bien et quitte et net. 

Qui des deux est plus fou , le prodigue, ou l’avare ? 
l'ous deux de leurs erreiurs sont le jouet bizarre. 




D I V E R s Ê s. 

Qne sert donc aux moiiels cette droite raison 
Que le ciel leur donna comme un sûr cavesson , 

Si rien ne peut brider leUi- fougue et leur audace ? 
Toujours dans les excès nous donnons tête basse; 
Le mal est qu’habillant nos vices en vertus 
Notre erreur est toujours ce qui nous plaît le plus. 
En dépit d’Apollon D...... veut écrire: 

Son frère en vain l'exhorte à quitter la satire, 

Il ne veut point changer de style ni de ton ; 

Il sait que , bien payé de vingt coups de bâton , 

Il gagna plus cent fois , en dépit de l’envie , 

Qu’il n’a fait tout l’hiver avec sa comédie : 

Laissons donc cet auteur , qui met tout â profit , 
Aux dépens de son corps égayer son esprit. 

Gillot depuis vingt ans à plaider se tourmente ; 

De trente-neuf proc^ il en perdroit quarante: 

Tout maigre et gueux qu'il est , il veut encor plaider 
L’exemple de Dandin ne sauroit le brider. 

■Voici le fait. Dandin, pour partager sa vie, 

Avoit pris femme laide et servante jolie : 

Conduite par l’esprit du démon du palais , ■ 
Cliacuue un beau matin lui suscite un procès.' ' 

La femme demandoit que, pour, fait d’impuissance j 
De permuter d’époux on lui donnât licence ; 

La servante vouloit que Dandin fût tenu 
D’alimenter l’enfant qu’elle avoit de son crû, 

Dandin prenoit en paix la bizarre aventure, 

Et se flattoit du moins dans cette procédure, 

Malgré tous les détours d’nn Maurice importait , 
Que de ces deux procès il en gagneroit un : 

11 les perdit tons deux; et, dans la même affaire/^ 
Par un arrêt nouveau fut impuissant et père. 




3.3 POÉSIES' 

Il n’cst point de cerv eau qui n’ait quelque travers. 

Saint' Jean ne sait pas lire et veut faire des vers. 

Sur un patin de liège élevant sa chaussure , . 

Lise veut être grande en dépit de nature. 

Damis avoit pour vivre .huit mille écus par an , 

Hors la main du ministre ; il se fait partisan. 

Enfin , chaque homme est fou , tout m oblige !t le Are }■ 

El, si ce n’est assez , je veux cncot l’écrire. 

Tout beau ! me diras-tu, prédicateur en vers ; 

Pour trois ou quatre esprits mal timbrés, de travers, 
K'allez pas, emporté d une critique vaine, 

Faire ici le proci^s à la nature humaine. 

Je sais bien, cher marquis, que tu n’as aucun trait 
De ces fous dont ma plume a tracé le portrait : 

Mais toi , qui fois ici le sage de la Grèce , ^ 

Ton coeur n’a-t-il jamais ressenti de foiblesse? 

Ce Ger tyran de l'ame , amour , ce doux poison , 

Dis-moi , n'a-t-il jamais attaqué ta raison ? 

Si l’on me voit encore aux pieds de la cruelle , 

Dit un amant piqué des rigueurs d’une belle , 

Que l’enfer... Doucement... Que la foudre... Eh ! de grâce , 
Suspendez vos serments. Le premier jour se passe ; 
L’amant , comme un reclus , s’enferme en sou logis ; 

11 sort ,-le jour suivant , malgré tous ses dépits ; 

U va , revient , s’approche , observe la fenêtre 
Où sa maîtresse exprès alTecte deparoître. 

Qu’arrive-t-il eiiGii ? Deux mots dans un Billet 
Rengagent de nouveau l'oiseau dans le Glet. 

Plein des nouveaux transports de son amour sincère , 

En cent mille Giçous il s’efforce de plaire : 

Malgré son aigre voix , qui fait grincer les dents , 

Il apprend de Lambert les airs les plus touchants : 
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D I V K R S ES. 

(Quoique d’un âge mûr, tourné vers les cinquante, 
Pécourttous les matins lui montre la courante: 

Il use chaque jour de parfiuus sur son corps 
Autant qu’il en faudroit pour emhaumer deux morU: 
Martyr des nouveautés, pour plaire a sa maîtresse, 

Des marchands du palais il épuise l’adresse j 
r.liangeant , à ses genoux , de f,cste et de maintien , 
Cent fois plus que Baron il est comédien. 

Si Célimène rit , à rire il s’évertue ; , 

Est-elle triste , il pleure ; a-t-elle chaud , il suc ; 

Se plaint-elle du fioid dans le cœur du mois d’août , 

Ce Protée aussitôt s'afiuble d’un surtout 
Ce procédé, marquis, te paroît-il bien sage? '■ 

De l’homme cependant voilà la vive image. 

Mais je te veux prouver que l'homme est mille fois i 
Plus dépourvu de sens que les hôtes des bois. 

£st-il rien , réponds-moi, de plus cher que la vie ? 

Dans chaque être ici-bas cette ardeur réunie 
Nous apprend qu’il n’est point de bien plus précieux ; 
Cependant l’homme seul , bravant ce don des deux , -- 
A ses jours tant chéris fait sans cesse la guerre ; 

11 cherche à se .détruire; et, craignant .que sur terre 
11 ne manquât de place à creuser des tombeaux , 

Il va , bravant Neptune , en chercher sur les eaux-i ^ 
Ce débauché , fumant de vin et de crapule , 

Met lui-même en son sein^le poison qui Je brûle. 

Ceux que la gloire enchaîne à son char éclatant , 
Séduits du faux appât d’un espoir décevant , 

Ces guerriers, si hardis, vrais enfants d’Alexandre', 
Qu’un point d’honneur expose et ne sauroit défendre , 
Combien de fois le jour, pleins d’un noble transport ^ 
Pour vivre en l’avenir , courcnt-üs à la mort! 
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Tant qu’il la fin d’un plomb la blessure soudaine 
D’une confession leur épargne la peine , ^ 

Et paie un créancier par un trépas d éclat , 

Aussi-bien que*» par des lettres d’état. 

O siècles fortunés, où la forge innocente, 

Ne bridant que pour rendre ime moisson moins lente, 
Enfantoit seulement des socs et des raleaux ! 

Elle ne creusoit point ces terribles métaux 
Dont on voit les mortels j insultant à la foudre, 

Faire voler la mort avec trois grains de poudre : 

On ne faisoit amas que de blés et de vins ; 

Mars n’avoit point encor bâti ses magasins , 

Ces affreux arsenaux , réservoirs de la guerre , 

D’où l’enfer entretient commerce avec la terre. 

Voilà l’homme pourtant : et ces folles erreurs 
Sont les égarements dignes des plus grands cœurs. 

Et tu veux , cher marquis , que Je sois le seul sage , 
Que je me sauve seul dans un commun naufrage ! 

Non , non ; conviens plutôt que par mille raisons 
Tous les fous ne sont pas aux Petites-Maisons^ 

Je m’ajipliquerois mieux au soin de la sagesse. 

S'il se trouvoit encore un seul sage en la Grèce. 

Mais enfin , puisqu’ici tous les hommes sont fous , ' 

Ce n’est pas un grand mal; hurlons avec les loups; 



ÉPITRE IL 

A M. L’ABBÉ DE BENTIVOGLia 

Ea v O ni d’Apollon, toi qui sur le Parnasse 
D’un vol rapide et fier suis de si près Le Tasse ; 
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Toi , dont les vers galants et libres dans leur cours 
Scnililcnt être en tout temps dictés par les amours ; 

A qui , dans mes transports , je fuis gloire de plaire ; 
Cher ahft»‘, j’ai besoin d’un conseil salutaire. 

Je sais que je ne puis mieux m’adresser qu’li toi: 

Voici quel est mon fait ; de grâce , écoute-moi. 

Un démon, ennemi du lepos de ma vie, 

De rimer, en naissant, m’inspira la folie; 

Et je n’eus pas encore assemldé douze hivers , 
Qu'errant sur l’Hélicon je composai des vers. 

Depuis ce temps fatal , ma vie infortunée 
Aux fureurs d’Apollon fut toujours condamnée, 

I.C fantasque qu’il est m’agite h tout propos , 

Kt se fait un plaisir de troubler mon repos. 

Quand, retiré chez moi, que, d’un sommeil tranquille, 
Je devrois à mon aise, ainsi que CémonvUle, 

Entre deux draps bien blancs juscpt’à midi ronflant 
Attendre le retour d’un diner succulent; 

Bientôt ce dieu fougueux , me tirant par l’oreille , 
S’empare de mes sens , me travaille , m’éveille , 
M’arrache de mou lit , et fait tant qu’il m’assied , 

Ainsi (pi’un criminel, sur le sacré trt-pieA 
Avec l'aide d’un fer le caillou étincelle, 

I.e feu prend ; j’entrevois, j’allume ma chandelle; 

Je prends la plume en main , j’écris, et quelquefois, 
Pour faire quatre vers , je me mange trois doigts. 

Je monte , je descends ; sm le bruit que je niéne , 

On croit dans la maison que c’est une amc en peine î 
La servante, en frayeur, se jette à bas du lit, 

Et pour le lendemain me promet un obit. 

Avec des oraisons de cent ans d'indulgence. « 

Mais déjïi pour un temps ma pauvre ame en élança 



« 
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Çlierclie , travaille , svie , efface , ajoute , écrit, 

A la torture met son corps et sou espnt. 

Encor si quelquefois mon indulgente veine , 

De mes premiers efforts se contentant sans peiné, 

A quelque foilile endroit vouloit faire quartier , ♦ 

Je pourrois aisément , comme l’abbé Gontier, 

Seid content des transports de ma veine facile 
Fatiguer de mes vers et la cour çt la ville. 

Mais, lic'las ! par malheur, abbé, de croiras-tu? 

Je ne te dirai point si c’est vice ou vertu, ^ • 

Il me semble toujours , lorsque je viens d’écriire 
Que tout ce que j’ai dit on le pourrpit mieux dire ; 

Qu’un tel vers , à mon sens, est languissant et froid ; 

Que ce mot n’est pas bien placé dans son endroit ' 

Là , que le bdn sens souffre , et qu’ici la pensée ^ 

De ténèbres encor se trouve epotarrassée.. . ... f ît -- 
, Ainsi , toujours chagrin , agité de remordi 
St j’en croyois la voix de mea justes trans^itOs 
Je cacherois bientôt sons: de sages ratures 
Oç mes vers nul polis les honteuses mesures ;; . ...' «1^ . 

Un bien, écoutant mieux la voix de la raison, , 

Le feu me vengerait des froideurs d’Apollon. ^ 

Mais ,. malgré tous les maitx où ma verve m’engage , ' 
Abbé , vois , je te prie , à quel point va ma rage ; 

Comme si de ce dieu tous les trésors divers 
Ne s’oûvroicnt que poor moi , je veux faire des vers î 
J' ai beau , dans mon bop sens blâmant mon imprudence , 
De mes astres malins accuser l’influence - 
Sitôt que mon démon vient m’offrir ^son secours , 

II faut, comme un torrent , que ma veine ait son cours : 
Je me rejette en mer sans crainte de l’orage ; 

Et, toiit bumicle encor de mon dernier naufrege. 
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j’atomienx fois m'aLandonner aux flots 

Quinï ch.rxr.es indolents d’un ennuyeux repo,. 
jeseroi» trop he*xrei« «i d’une autre manie 
Le del ne prerioit som de tfaverser ma vie ; 

Je ne me trou.verois à plaindre qu'à demi , ' 

Si je n’avois , al>t»e , que ce seul ennèmi : 

De quelque adro*t poison dont il vînt me surprendre 
Je crois que je pourrois quelquefois m’en défeiKlre ; * 
ftlais un dieu plein de haine est venu dans un jour 
Souffler dedans mon cœur tous les feux de l’amour. 
Depuis le triste instant qui vit finir ma joie, 

Mon cceur de deux bourreaux ^st devenu la proie, 

Et l’un n’a pas plus tôt suspendu sa fureur, 

Que l’autre arme sa rage, et déchire mon coeur : 

Car, sitôt qu’ApoUon soufire que je respire, 

L’Amour vient sur ses pas exercer son empire , 

Et m’offrir un objet qui fut fait par les dieux 
Pour le tourment des cœurs et le plaisir des yeuxi 
Que ce plaisir fatal m’a fait veiner de larmes ! 

Qu’il en coûte à mon cœur d’avoir vu tant de charmes ! 
Et qu’il s’en faut , grands dieux ! dans cet engagement 
Que le plaisir , hélas ! égale le tourment î 
- Je veux à chaque instant m'échapper de ma chaîne; 
J’appelle à mon secours le dépit et la haine, • 

La raison , ses froideurs , les maux que j’ai sonllèrts; 
Mais , toujours malgré moi retenu dans mes fers , 

Plus je forme d’eflbrts , plus ma rebelle flamme, 
S’irritant par mes soins, s’allume dans mon ame. 

Trop heureux Q . . . . qui peux eu uu seul jour . 

Changer trois fois d’habit, de cheval , et d'emoiu'; 

Qui peux facilement , d’une flamme légère, • 

Passer du blond au brun , de la fille à la mère I ’ 
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Pour le prmier objet ton cœur est toujoui^ prêt : 

Tes plaisirs , îl est vrai , sont sans goût , sans all ait ; 
Mais tu fais cependant , quoi qu’on en veuille rire , 
L’amour sans rien souffrir , et même sans le dire. 

Que je serois heureux , si le ciel , en naissant , 

M’eût donné, comme à toi, ce merveilleux talent ; 

Ou, comme 1» Robineau, qu’il eût mis dans ma bouche 
Ces accents doucereux , ce langage qui touche , 

Cet air tendre et flatteur, et ce .discours concis 
Qm fait.qu'avec deux mots un cœur se trouve pris ! 
Mms , hélas ! je n’ai rien de Çe qu’il faut pour plaire ; 

Je ne puis bien parler, et ne saurois ïne taire. 

Je me consolerois , si comme au siècle d’or 

Les amants d’aujourd’hui faisoient l’amour encor. 

La bouche étoit du cœur la fklèle interprète : 

On n’apprehendoit point alors qu’une coquette 
Apprît à ses soupirs quand ils dévoient sortir^. 

Et que même les fleurs servissent h mentir , 

Qu’une fausse bonté, succédant à la haine. 

Vînt arrêter un coeur prêt à rompre sa chaîne. 

On ignoroit encor l’art de dissimuler : 

Qui plus avoit d’amour mieux en savoit parler ; 

Dès que l'on a’imoit bien on étoit sûr de plaire : 

Aussi , par un retour et juste et nécessaire, 

11 anivoit toujours que le plus amoureux , 

Malgré tous ses rivaux , étoit le plus heureux. 

Ce beau temps est passé ; tout a changé de face ; 

Et l’amour aujourd’hui ne se fait qu’en grimace : 

Il faut êu-e bourru , chagrin , fâcheux , jaloux , 

Et plus prompt que Rodrigue à se mettre en courroux 
Moi-même le premier je sens cette foihlesse : 

Qu'une mouche bourdonne autour de ma maîtresse, 
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sur scs lèvres s’asseoir^ 
gtVientt® fripon lui lèv.e son mourb'oir, 

gottda'®- 1 ^.^oir yu mon rival en personne : 

£l je -g iTiO plains , quand je vois ses appas ; 

Jelangu^^^^ p 3 * moins quand je ne les vois pas, 

*t uiovirs fâcheux , odieux à moi-même , 

m^s jours dans une horreur extrenje; 

Je étant seul , le monde me déplaît , 

Aire enfin si mon cœur aime ou hait,' 

Voilk dep«'* ««T ans la vie que je mène : ^ 

«ais enfin il est temps que je sorte de peine , 

Ft\e viens dans ces vers, abbd , te consulter. 

Dedeux rudes métiers lequel dois-jc quitter . 
C«»serai-je d’aimer , ou bien d’être po^. ^ 

Tttvas me conseiUer, en personne Auiciète, 

1 • V un et Vautre , et les vers et 1 amoW. 

S'eil' vrai ; mais c’est ttop entreprendre en un jour, 

Et m serai encore un saint d’un grand m«.te, 
Smpeux par conseils, par art, j>ar eau bemte . 
Wiser en moi l’un de ces deux démons. 

S je t’en conjure ; et si par tes sennons 
Wlon et l’Amour peuvent quitter la place , 
te rentre en mon cœur jamais la moindre ti^e. 
uZln. que mon bras , chargé de nouveaux fers , 
je conseil» ^ écuiner les mers ; 

ne VOttoroan encor tasse cv. 

“ . »" 5;:;r ■ 

ne ne fake concert qu avecqufe GoupilUere , 

“ 1 , ™»W. î. 1. fci* “ ■>' “™'“' 
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ÉPITRE m. 

*v' 

A M. QUINAÜLT, 

Auditeur en la chambre des comptes , l’un des quarante 
de l’académie françoise , et de celle des iascriptious et 
belles-lettres. 

Favok I des neuf sœurs , toi que l’amour fit naître 
Pour être en l’art d’aimer et le guide et le maître , 

Et dont les vers coulants , libres , et pleins d’attraits , 
Fournissent it ce dieu les plus sûrs de se.s traits ; 

Toi qui connois si bien le cœur et la tendresse , 

Quinault , souffre aujourd’hui qu’à toi seul je m’adresse 
Pour châtier des vers , enfants d’un noble feu , 

Qui n’avoit d’ Apollon peut-être aucun aveu, 
iuge juste et sévère , ajoute , change , efface ; 

Viens des vers trop pompeux humilier l’audace ; 

Fais à de languissants prendre im plus noble essor î 
Sous tes critiques mtains tout va devenir or. 

Si mon foible travail s’attüre quelque gloire , 

Je te la devrai plus qu’aux filles de Mémoire j 
Et pour élève enfin si tu veux m’avouer, 

C’est par cet endroit seul qu’il faudra me louer s 
Car enfin , de tes traits admirateur fidèle , 

Où trouverai-je ailleurs un plus parfait modèle. 

Soit que ma muse un jour donne à LuUi des vers, 

Soupire d’un cœur tendre et digne de ses airs ; 

Soit que je veuille encor, d’une plus forte haleine. 

Pour le cothurne altier faire couler ma veine ; 

Ou qu’au plus noble feu m emportant vers les deux 
Je chaute d’un héros les exploits glorieux ? 
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Enfffct qui sait dans les ping froides âmes 

Allumer les lirasiers des^ «môureuscs fiammes ? 

Ondiroit que l’amovir t’a remis son carquois, 

Qu'd frappe par tes coups , et touche par ta voix : 
Sitttchautes Louis , que l’univers révère. 

Tu cesses d’être Ovxde, et prends le ton d’Homère. 

Quelle gloire pour toi que tes iUustres vew 

Aient donné matifere à ces nobles concerts 

Qui vont porter tou nom du midi jusqn’k l’ourse, 

Et du couchant aux lieux où le jour prend sa source ! 
Al'ombre de ce nom , clier Quinault, ne crains pas 
D’être soumis aux lois d’un in]t»ste trépas} 

ATiniure des ans ta gloire est arrachée, 

Pniscpi’cUe est pour jamais à Louis attachée. 

Heureux, si, comme toi, plein de divins transports, 

Jelvû pouvois un jour consacrer mes efforts! 

Mais foible et vain désir ! Quelle muse assez fière 
Osera maintenant entrer dans la carrière ! 

Campistron m apprend trop , dans de pareils combats. 



Les dangers que l’on court en marchant sur ses pas; 

Je repousse bien loin de flatteuses amorces, 

F.t sais mieux mesurer mes desseins à mes forces. 

Que d’autres , plus hardis , 'dans ces nobles travaux 
S’efforcent d’imiter Racine et Despréaux ; 

Mais moi, je n’irai point, trop altéré de gloire. 

Honorer le triomphe acquis h leur victoire; 

Content de t’admirer dans un vol glorieux, v. 

Je te suivrai , Quinault, et du cœur et des yeux. 



1 
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ÉPITRE IV. 

A M. DU VAÜLX. 

T oi que , pour un faux pas , un sort trop iuliumain 
Attaclic sur un Ut avec des clous d’airain , 

Quel que soit le chagrin dont ton ame est saisie, 

Du Yaulx , le croirois-tu ? ton sort me fait envie: 
îion que j’ignore à quoi doivent aller tes maux;- 
De longs frémissements troubleront ton repos ; 

Une maligne liumeur sur ta jamhe épandue 
Par cept élancements cherchera son issue: 

Je sais que trente fois, dans son char radieux, 

Le soleil fournira la' carrière des cieux 
Avant que , pleinement remis de ta disgrâce, 

Ton pied dans tes vergers laisse après toi sa trace . 

Ou que, voulant tromper les hivers et les venu > 

Tes chevaux à Paris' te mènent à pas lents. 

Si cet eloignement, à ton humeur trop rude, 

Des maux que tu ressens aigrit l’inquiétude , 

Que dans nos sentiments nous différons tous deux ! 
Car c’est par cet endroit que je te trouve heureux. 

Tu vis tranquille aux champs , tandis qu’en cette ville 
Rien ne s’offre à mes yeux qui n’échauffe ma biler 
Pendant ün mois au moins les tiens ne verront pas 
Mille objets de chagrin qu’on trouve à chaque pasj 
ün ** embrassant l’une ot l’autre portière 
D’un char dont autrefois il ornoit le derrière , 

, Traîné par des coursiers qui , d’un pas menaçant , 

Font trembler les pavés et gronder le passant s 
Tu u’es point obligé , tout dégouttent de boue , 

De serrer les maisons de peur qu’on ne te roue , 
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àcmcuratit long— temps contre le mur collé , 

Pj voir encor pnssof 1® train de Cliainpmûlé. 
Tunecraltts point , Vaulx , qu’au détour d'une rue 
painvllle vienne l'i toi , malgré sa courte vue, 

£t, vomissant des vers fades et mal loumés, 
îiinfectc ton esprit encor plus que ton nez; 

Ta ne vois point <1 tin fat 1 enmxyeuse figure , 
lîouffi ilrt vain orgixr il de sa magistrature , 

Insulter au l>on sens et u offrir pour vertus , 

Que trois laquais en jaune , et cent fois mille «5cus. 

Pour moi , qui cède au cours d’une humeur incertaine^ 
Et qui vab jour et nuit oh le plaisir m’entraîne, 
Quelque soin que je prenne h détourner mes yeux. 

Les sots ouïes fripons me clierchent en tous lieux. 

Je rencontre Alidor , dont la haute Impudence 
Croit duper jusqu’à Dieu par sa sainte apparence. 

Et qui, sous un dehors charîtahle et pieux, 

Cache un franc usurier: Bernard, Portail, Brieux, 

Ont gémi sous le poids des intérêts qu’il tire; 

Et c’est le enfin , puisqu’il faut te le dire. 

\je me diras-tu! parlez mieux , s’il vous plaît; 

Le .... est honnête homme : il est vrai qu’i! connoît 
Combien siu- un billet per mois on doit rabattre, 

F.t ce que cent écus rendent au denier quatre; 

Mais du pauvre en revanche il fournit aux besoins, 

Et l’on voit l’hütel-dieu prospérer pas ses soins. 

Je me tais : car enfin je vois , plus j 'examine , 

Qu’cire honnête homme ici c’est en avoir l.a mine. 
Damon,midi sonnant, vêtu d’un hahit noir, 

En d'unanche dans l’œuvre au sermon vient s,’asseoîr;' 
D’un gros livre à l'instant, que son bras porte à peine, 
11 parcouil les feuillets, et les lit d’une haleine: 
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Tu croirois , à le voir , que le ciel en courront 
Suspend en sa faveur tous ses carreaux sur nous; 

Mais prends garde à ce fourbe , et , par trop d’impiudenet, 
Ne va pas d’un dépôt chai'ger sa conscience; 

Tu le verrois bientôt, avec un front d'airain, 

Nier d’avoir reçu ce qu'il prit de ta main; 

Et par mille serments , au mépris du tonnerre, 

Attester hautement et le ciel et la terre. 

Mais je t’entends déjà, d’un ton de défenseur, 

Blâmer les traits aigus de mon esprit censeur ; 

Et, lâche adulateur , t’élever, et me dire 



Que ces emportemente sont bons pour la satire; 

Qu’on petat trouver encor quelque honnête honune ici, 
Et que tous ne sont pas faits comme. . . , 

Ariste , diras-tu , n’est-il pas ün modèle 
D’un homme plein d'honneur, et d’un ami fidèle / 
N’est-il pas doux , sincère , obligeant, généreux ? 
D’accord ; mais , entre nous, il n’est pas malheureux 
D avoir pu se purger, quoi que dans lui l’on vante, 

De maints fâcheux griefs sus dans la chambre ardente. 

Tout mortel porte un fonds coirompu, vicieux : 

Le plus saint est celui qui le cache le mieux ; 

Et la vertu qu’on voit, si l’on en voit quelqil’ane 
N’est qu’un effet de l’art , ou bien de la fortune 
D’un intrépide cœur Crispin , plus de vingt fois, 

A frustre dans Paris le gibet de ses droits : 

Cependant aujourd’hui le premier à l’église 
Le ciel ne fait de bien que par son entremise ; 

11 est dévot, pieux, et pour n’en dire rien 
C’est qu’il a pris assez pour être homme de bien j 

Que de mille orphelins il a fait des victimes 

Et ses vertus ne sont que le fruit de ses crim’e.. 
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Saules coups imprévus d’un outrage^ cornet, 
Oulesreyers affremxx d’un maudit la usquenet, 
Yerroit-ou d O . - • » P eiu d une ardeur nouvelle , 

Servir les liôpita»r>c , prier Dieu d’un grand zèle? 

Son, autour d’uxie table, assis en queli^licu, 

De tout autre maaaiére ü parleroit à Dieu. 

Mais je m’empor te trop , et ma mordante veine 
Des esprits mal totxmés va m’attirer la haine. 

Etepra vcax-i« <1® plus ? Si tu m’aimes, du Vaulx; 

Je suis asse* vengé de la haine des sots; 

Dëmocriie , après tout , 1 estima-i-on moins sage , 
Lorsque d’un ris moqueur il châtioit son âge, 

Et que las des Loiirbards qu’il trouvoit en tous lieux , 
Pour n’en plus voir enfin, il se creva les yeux? 

Cependant de son temps voyoit— on dans Ahdère 
ün Pècourt de ses airs insulter le parterre? 

Voyoit-on la . . . sous un dais de velours? 

La . . . d’un duc devenir les amours , 

Après que chacun sait qu’auirefbis de chez elle 
ün ne faisoit qu’un saut chez Bessière ou Morelle? 

11 ne rencontroit point alors en son chemin 
Une mule à pas lents traînant un médecin , 

Et n’auroit jamais cru qu’en ce temps où nous sommet 
On eût mis à profit l’art de tuer les hommes. 

Que diroit-il , grands dieux ! si, sur les fleurs de Iis, 

U voyoit au palais un magistrat assis , 

Qui, malgré les clameurs de Maurice en furie, 

Se dédommage à fond d’ime longue insomnie, 

F.t , n’ayant pas du fait entendu quatre mots , 

Pour donner un arrêt , se réveille en sursaut ; 

S’il voyoit des repas dont la folle dépense 

Des eaux et des forêts épuise l’abondance; ^ 
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S'il voyoit un ^nat de cuisiniers fameux , 

Pour quelque nouveau mets tenir conseil entre eiix, 
Donner des lois au gofrt , et , pour le satisfaire ,• 

Y de'cider en chef des points de b<mne chère? 

Mais voilîi bien prêcher , me dira Daigremont, 

Qui, comme moi, souvent hâüle et dort au sermon, 

A quoi bon ces chagrins ? quel démon vous agite ?, 

En vain contre les mœurs la raison vous irrite, 

Par quatre méchanu vers , peut-être déjà dits. 
Croyez-vous changer 1 homme et redresser Paris ? 
r>on ; je sais que vouloir réformer cette ville. 

C’est tracer sur le sable un sillon inutile ; 

Que Bourdaloue et moi nous prêcherions mille ans^ 
Avant que la D.„.. se passât de galants. 

Je sais que Saint-O..., quoi qu’on fksse et qu’on die, 
Sera fripon au jeu tout le temps de .sa vie. 

Mais du moins je fais voir que , marchant loin des sol», 
Je sépare souvent le vrai d’avec le faux 
Je distingue d’avec un homme sage’; 

Je ne suis point enfin la dupe de mon âge. 



É P I T R E V. 



g coi! toujours prévenu de» sentimenu vulgaires, 
We sortiras-tu point des routes oïdinaires? 

Et veux-tu te laissant entraîner au torrent 

Toujours dans ses erreurs suivre un peuple ignorant? 

be pourrai-, e a la fiu te mettre dans la tête 

Que ces opinions où le peuple s’arrête 

Sont CCS fmx louirs-garoux, ces masques effrayants, 

Ce» spectres dont ici l’on fait peur aux enfants ? 
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«J ^oint encor , par ton expérience, 

One tout ce qu’id-t»»!* on appelle science 
jCestqu’ùn abînïe ofcscur , où nous trouvons enfin 
Ou’ü u'®st snr que tout est incertain ; 

Qu’une femme en sait plus que » • * ? 

•furis' Q'“’“ doüc , <iis-moi , ce discours qui t’étonne^ 
jg ne veux qae d.exx:x inots pour te pousser b bout. 
Qu'est-ce c[ue le savoir ? 1 art de douter de tout. 

Ignorer ou douter étant la même chose, 

Un simpie esprit , certain de ce qu’on lui propose', 
li’est-il pas , réponds— ihoi , mille fois plus savant 
Dans ses égatements , que ce docte ignorant, 

I.«iuel, interrogé si le soleil éclaire, 

RépondtJe n’en sais rien ; j’en doute ; iïse petit faire. 
Mais il faut s’égayer ; et, sur le même ton. 

Après t’a'voir prouvé par plus d’une raisob' 

Que l’bomme ne sait rien qu’bi forcé d’ignérahce,- 
Sceptique dangereux, je dis plus, et j’avance 
Que le bien et lé mal li’esr qu’en opinion ; 

Que faire l’un ou l’autre est faire ttoe action’ 

Que la loi seulement défend ou rend licite , 

Et qui ne porte en soi ni crime ni mérite ; 

Que l’un dans l’autre enfin est si foix confondit, 

Que le bien est un mal, lé crimé une vertu. 

Ma doctrine n’est pas tout-à-fait orthodoxe, ' 

3’en conviens , et je sais qu’un pafeil paradoxe 
Du portique incertain a toujours pris l’essor. 

Mais il faut le prouver comme l’autre : d’accord. 

Le bien dont nous parions n’est-il pas d’une essence 
Qui ne prend que de soi toute sou excellence ; 

Qui, recherché de tous, et toujours précieux, 
Jî’eroprunle sa valeur ui du temps ni des lieu»?' 
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Le mal est, d'antre part , ce qu’une voix tadtc 

Nous dit être mauvais , et que chacun évite. 

Or, dis-moi , quelle çliose est d’un goût général 
Ici-bas reconnue ou pour bien ou pour mal ? 

Chaque peuple , à son gré , conduit par ses caprices, 
N’a-t-il pas ordonné des vertus et des vices; 

Et, sans de la raison écouter trop la voix. 

Ce qui fut mal en soi fut lait bien par les lois. 

Chacun , dans ses erreurs , ou lacheux , ou commode , 
S’établit une loi purement h sa mode. 

Ainsi l’on voit du Nil les brûlés habitants 
Peindre les anges noirs , comme les démons blancs; 

Le porc est chez l’Hébreu le morceau détestable , 

Le porc, chez les Chrétiens, est l'honneur de la tablsy 
Et sur le même mets nous voyons attaché. 

Pour les uns du plaisir, pour d’autres du péché. 
L’Ottoman ne sauroit boire du vin sans crime , 

Le Germain , s il n en boit , ne peut être en estime ; 

Et c’est une vertu, sur les rives du Rhin 
De perdre la raison pour faire honneur au vin. 

On a, dans mille lieux, vingt femmes en réserve; 

Deux suflSsent ici pour aller droit en Grève : 

Même les pliu sensé» , craignant le nom de sot , 

Ont jugé sainement qu’une étoit encor trop. 

Ln mari, redoutant les coups de la tempête 
Dont le musqué bloiidin vient menacer sa tête. 

Croit qu’il n’est point au monde un plus sensible affront 
Que celui qui , sans bruit , le peut marquer au fl-ont , 

Et qu’il n’est devant Dieu d’actions plus énormes 
Que ces crimes féconds qui font pousser les cornes. 

Il n’en est pas de même en ces tristes pays ~ 

Que sous d’âpres glaçons l’aquilon tient transi*. 
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Quileuit naieu* -quç *noi . r,a froide Laponie 
DecM»^^®* errevuc« ignore la manie : 

Pourtonorer il faut (in* croiras-tu? ) ^ 

Prendre le soin faclieux de le faire cocu. 

Cocttlvous vous moc^ez. Bon ! il n’est pas possible. 
Et pourquoi non . Qu a donc ce mot de «i terrible? 

femmes n’en ont pas , comme toi , tant de peur. 
CeUfulbon iadis. Voyez le grand malheur, 

Quand ton nom des cocus grossira le volume. 

Si ton front b lo cliose aisément s’accomume ! 

Eh ! pourquoi , sans raison , du seul mot s’effrayer ? 
Je le dis entre nous ; il faut que ce métier 
Ne soit pas, après tout, un si rude exercice, 
Puisqu’on voit tous les jours dedans cette milice 
Des flots d’honnêtes gens venir prendre parti. ’ 

Mais je reviens au point duquel je suis sorti ; 

Et je d‘s n’est point de vertu ni de vice 
Qui ne change de nom suivant notre caprice, 

Et que tout , ici-î>as , est diversement pris j 
Par gens les plus senses et les plus beaux esprits. 

Ces lieux si décriés , que ces femmes humainee 
Tiennent pour soulager les amoureuses peines. 

Ces teniples de Vénus, où l’on voit si souvent 
Le commissaire en rcd>e, appuyé d’un sergent; 

Ces lieux contre lesquels le dévot voisinage 
Va déchaîner son zèle et déployer sa rage, 
feont détestés en France , et bénis' au Levant , 

Où l’on voit tous les jours le pieux Musulman 
Fonder surlfes chemins, par un excès de zèle, 

Ainsi qu’un hôpital , ou bien une chapelle , ' 
f)e ces lieùx que l’on trouve ici si dangereux, 

Pour lea pressants besoios du passant amoureux. 
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Cependant, à nous voir, nous sommes les seuls sag^s; 

Rien ne fut mieux conçu que nos lois , nos usages. 

Il est vrai : mais bientôt , par de bonnes raisons , 

L’Indien va nous placer aux PetitesrMaisons. 

En effet, dira-t-a , quelle fureur extrême 

De mettre en terre un corps qu’on chérit , que l’on aimf • . 

Pour être Indignement la pâture des vers ! 

Çu’avec plus de raison , en cent ragoûts divers , 

Le fils mangeant le père , iUut rend en partie 
Ce qu’il reçut de lui quand il vint â la vie ; 

Et , ranimant sa chair , et réchauffant son sang , 

11 lui fait de son corps, un sépulcre vivant 1 
Quelle horreur ne font pa* ces sentiments bizarres •! 

Mais pourtant dans ces lieux si cruels , si barbares , 
Nous-mêmes nous passons pour des gens sans amour. 

Ingrats, dénaturés, et peu dignes du jour. 

Je le dii-ai : non , non , il n’est point de folie 
Qui ne soit ici-bas en sagesse établie , 

Point de mal qui potu bien ne puisse être reçu , 

Et point de crime enfin qu’on n’habille en vertu. 

Un voleur, par la ville , en pompeuse ordonnance , 

Est du fond d'un cachot conduit à la potence : 

La raison , l’équité , la coutume , les lois , 

Pour demander sa mort tout élève sa voix. 

En jugiez- vous ainsi jadis , Lacédémone , 

Quand , par votre ordre exprès , uneülustre couronne 
Venoit ceindre le front du plus adroit voleur, 

Qui)n renvoyoit comblé de présents et d’honneur ? 

Cependant les décrets que vous sûtes écrire 
F urent reçus dans Rome ; et ce fameux empire 
Qui prescrivoit des lois à l’univers jaloux 
6e fit toujours honneur d’en recevoir de vous. 
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M.U pourquoi s’étonuer.que des loi. étrai.gôres 
Soient, suivant le caprice , aux nôtres si conuaircs ? 
HoM-mêmes , sans raison , à nous-même opposes 
Sons punissons des ±aits par nous-xoéme 
Et, wnsavoir pour nous raisons légitimés , 
Ueuccès fait tauiours nos vertus et nos crimes, 
n «t vrai , j'en con^aens , nous voyons panni qou. 
Les suivants de T. b eints , de leur pouvoir jaloint. 
Contre des mallieureux déchaîner leur colère 
MaU ces voleurs fameux de la première sphère, 

Cm riches partisans , ces heureux scélérate 
Malgré tous leurs foi^ts , ue les voyons-nous pas, 

A. force d’entasser injustices sur crimes 
Se tracer une route aux rangs les plus sublimes ? 
Voler au coin d’un bois pour éviter la faim. 

C’en est trop pour mourir d!m» supplice inliumaip j 
Mais , sous le faux, semblant de rintérét du prince. 
Désoler en -un an la plus riche province , ^ 

Faire gémir le peuple , accabler l’équité , 

Se ftdre une vertu de son iniquité , 

Immoler tous les jours d’innocentes victmjcs, 

Et remporter enfin, po.iu- le fruit.de ses crimes. 

Le repos malheureux de n’en connoitre plus; 

Voil(i, voilà des faite dont se sont prévalus ^ 

Ceur qu’on a vus par-là mériter l’alliance 
D’un duc et pair, ou bien d’up maréchal de Pranoe. 
Par cent bouches d’airain mettre une ville jibas, 
Ravir une province, enlever des états , 

Déposséder des rois aflermis sur le trône. 

Leur ôter en un jour la vie et la cx>aronne, 

Précipiter enfin cent peuples daxts les lèrs , 

Et porter j’épouvànte aux coins de l 'univers J 

— Kegnard. 3. 9 q 
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N’est-ce pas là courir de victoire en victoire , 

Et faire des exploits d’éternelle mémoire ? 

Répandre un peu de sang , c’est être un assassin , 

C’est être du gibet l’honneur et le butin ; 

Mais de ruisseaux de sang inonder les campagne» , 

De morts et de mourants élever des montagnes , 

Immoler l’univers à toute sa fureur, 

A force de trépas , de carnage , et d’horreur , 

Obliger le soleil à rebrousser sa course , 

Et révolter les eaux contre leur propre source ; 

Que fîtes-vous jamais , illustres conquérants 
Pour mériter le nom d'invincibles , de grands , 

Que ces fameux forfaits que l’univers admire ? 

N’est-ce pas à ce prix qu’on acliète un empire ? 

Et vous eût-on jamais élevé des autels , 

Si vous n’eussiez été qu’à demi criminels ? 

Pourquoi commandes-tu que je perde la vie ? 

Dit ce corsaire un jour au vainqueur de l’Asiev 
Ce fut loi qui m’appris , en pillant l’univers , 

Le métier malheureux de voler sur les mers ; 

Nous exerçons tous deux le même art de pirate ; 

Eu cela dififérents , que toi , dessus l’Euphrate , 
ïu ravis tous les jours des empires nouveaux , 

Et que moi je ne prends sur mer que des vaisseaux. 
N’avüit-il pas raison ? Car si , pour le bien prendre , 

Le corsaire eût été plus voleur qu’Alexaudre , 

Par un fâcheux revers alors on auroit vu 
I.c premier sur le uône , et le second pendu. 

La plus belle action n’est bien souvent qu’un vice. 
Pvomains , vous l’enseigniez , quand du dernier supplier 
Vous punissiez vos fils en criminels d’état, 

Quand ils avoieut vaincu sans l’ordre du sénat. 
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, de si rares maximes , 

pesit»'^-’-®* 1, auteur dégénèrent en cr':mes; 

parlât ^ de gloire revêtu , 

Et le cri®® * ® dan» *®n vol , et se eliange on vertvi. 

Perd son ^ Yiélas ! malheureuse ducbeése, 

Que ie te p ^’,^ard et du clerc la maîtresse I 
D'èue du t^Vnze ans, dans ton indigne emploi, 

Tu vois ^ours s’élever contre toi : ^ 

Ya^onte t ^ Laïsj o'i comme une FausièrCj 
5, com®c ^ les maîtres de la terre , 

' n ^^vant Tnfin par quelque co^ d’éclat, 

• ip, amours d’un ministre d état; 
pe%-emr ^ ^ ennoblie , estimée , 

Alors ce > changer la renommée ; 

qo vert soumis à tes lois } 

ufvoudrois alkr par la ville en earrosséi 
Q®®' - . K tes pieds et l’épée et'la crosse ; . 

■ï®;p7“eevtcndroit,neiurantqacpartm^ . 

?rer comme on fait le tout-puaisant Louvo«. 
q-unplorer ^ matière, 

Plutôt P foi, combien au cimetière 

am pardons , a fait porter de corps, 
pilon , l’homm V ^ 

uT.««i de ->« l*'. 







ÉPITRE VI. 

' A M. *** 

Si ta peux le résoudre à quitter ton logi* , 

Où l’ortt l’outremer brillent sm- les lambris, 

Et laisser cette table avec ordre servie , 

Viens, pourvu «jue l’amour ailleurs ne te convie, 
Prendre m» repas chez moi , demain dernier janvier , 
Dont le seul appétit sera le cuisinier. 

Je te garde avec soiu , mieux que mon patrimoine ,■ 
D'un vin exquis sorti des pressoirs dé ce moiue 
Fameux dans Ovüé, plus que ne fut jamais 
Le défenseur du clos vanté par Rabelais. 

Trois convives connus, sans amour, sans affliirea. 
Discrets, qui n’iront point révéler nos mystères. 

Seront par mol choisis pour orner ce festin. 

Là , par cent mots piquants , enfants nés dans le yip , 
Kous donnerons l’essor à cette noble audace 
Qui fait sortir la joie , et qu’avouerolt Horace. 

Peut-être ignores-tu dans quel coin reculé 
J'habite dans Paris , citoyen exilé , 

Et me cache aux regards du profane vulgaire ? 

Si tu le veux savoir, je vais te satisfaire. 

Au bout de cette rue où ce grand cardinal , 

Ce prêtre conquérant , ce prélat amiral , 

Laissa pour monument une triste fontaine , 

Qui fait dire au passant que cet homme , en sa haine , 
Qui du trêne ébranlé soutint tout le fardeau , 
but répandre le sang plus largement que l’eau , 
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S'élève une maison modeste et retirée , 

Dont le chagrin sur-tout ne connoît point l 'entrée : 

L'oeil voit d’abord ce mont dont les antres profond» 
Fournissent à Paris l'honneur de ses plafonds , 

Où de trente moulins les ailes étendues 
M’apprennent chaque jour quel vent chasse les nucsï 
Le jardin est éuoit ; mais les yeux satisfaits 
S’y promènent au loin sur de vastes marais. 

C’est là qu’en mille endroits laissant errer ma vue 
Je vois croître à plaisir l’oseille et la laitue ; 

C’est là que , dans son temps, des moissons d’artichauU 
Du jardinier actif secondent le» travaux , 

Et que de champignons une couche voisine 
Ne fait, quand il me plaît, qu’un saut dans ma cuisine : 
Là, de Vertumne enfin les trésors précieux 
Charment également et le goût et le» yeux. 

Dans le sein fortuné de ce réduit tranquHle , 

Je ne veux point savoir ce qu’on fait dans la ville^ 
J’ignore si Paris fait de» feux pour la paix ; 

Mes yeux ne voient point un maudit Bourvalais 

Dans un char surdoré jouir avec audace 

Des indignes reganls dont chacun le menace ; 

Je n’entends point crier tant de nouveaux .... 

De l’avare cerveau de sortis. 

Libre d’ambition , d’amour, de jalousie , 

Cynique mitigé , je jouis de la vie ; 

Et, pour comble de biens, dans ce lieu retiré , 

Je n’y connus jamais ni M ni G ..... 

Dons ce logis pourtant , humble , et dont les tentores 
Dans l’eau des Gobelins n’ont point pris leiux teinture». 
Où Mansard de son art ne donna point le» loi» , 

Sais-tu quel hôte , ami, j’ai reju quelquefois ? 

29. 
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Kngliien, qui, ne suivant que la gloire pour guide, 

Vers l’immortalité prend un vol si rapide, 

Et que Nervinde a vu , par des faits inouïs , 

Enchaîner la victoire aux draptaux de Louis: 

Ce prince , respecté , moins par son rang suprême 
Que par tant de vertus qu’il ne doit qu’à lui-même, 

A fait plus d’une fois , fatigué de Marly , 

De ce simple séjour un autre Chantilly. 

Conti , le grand Conti , que la gloire environné, 

Plus orné par sou nom que par une couronne , 

Qui voit , de tous côtés , du peuple et des soldats 
Et les coeurs et les yeux voler devant ses pas ; 

A qui Mars et l’Amour donnent, quand il commande , 
De myrte et de laurier une double guirlande ; 

Dont l’esprit pénétrant, vif, et plein de clarté. 

Est un rayon sorti de la divinité, 

A daigné quelquefois , sans bruit , dans le silefice, 
Honorer ce réduit de sa noble présence. 

Ces héros , méprisant tout l'or de leurs buffets , 
Contents d un linge blanc , et de verres bien nets, 

Qui ne recevoienl point la liqueur infidèle ^ 
i^e'Rousseau * fit chez lui d’une main criminelle , 
Ont souffert un repas sunpie et non préparé , 

Ou 1 art des cuisiniers, sainement ignoré, 

K étaloit point au goAt la funeste élégance 
De cent ragoûts divers que produit l’abondaDce , 

Mais où le sel attique , à projws répandu , 
Dédommageoit assez d’un entremets perdu. 

C est à de tels repas que je te sollicite ; 

C est dans celte maison que ma lettre t’invite. 

* Marchand de vin. 
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diverses. 

Ma servante àéiî» , dans ses nobles transport* , 

A fait à deux cbapons passer les sombres bords. 

Ami, viens donc demain , avant qu’il soit une heure. 

Si le hasard te fait oublier ma demeure , t 

Ke va pas t’aviser , pour trouver ma maison , 

Aux gens des environs d’aller nommer mon nom ; 
Depuis trois ans et plus, dans tout le voisinage , 

On ne sait , grâce au ciel , mon nom ni mon visage : 
Mais demande d’abord où loge dans ces lieux 
l'ii homme qui, pousse d’un désir curieux , 

Dès ses plus jeunes ans sut percer où l'Aurore 
Voit de ses premiers feux les peuples du Bosphore ; 

Qui , parcourant le sein des infidèles mers , 

Par le fiei' Ottoman se vit chargé de fers ; 

Qui prit, rompant sa chaîne, une nouvelle course 
Vers les tristes Lapons que gèle et itansit l’Ourse, 

Et s’ouvrit un chemin jusqu’aux bords retirés 
Où les feux du soleil sont six mois ignoré*. 

Mes voisins ont appris l’histoire de ma vie , 

Pont mon valet causeur souvent les désennuie. 
Demande-leur encor où loge , en ce marais , 

L u magistrat qu’on voit rarement au palais ; 

Qui, revenant chez lui lorsque chacun sommeille. 

Du bruit de ses chevaux bien souvent les réveille ; 
Chez qui l’on voit entrej poui' orner ses celliers, 

Eorce quartauts de vin , et point de créanciers. 

Si tu veux, cher ami , leur parler de la sorte , 

Aucun ne manquera de te montrer ma poi-ie. 

C’est Ih qu’au premier coup tu verras accourir 
l'n valet éiligent qui viendra pour t’ouvrir ; 

Tu seras aussitéjt conduit dans une chambre 
Oii l’on brave à loisir les fureure de décembre. 
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Dr) J le feu , dressé d’une prodigue main, 
S’allume en pétillant. Adieu, jusqu'à demsm. 



SUR LE MARIAGE. 

STANCES. 

Ek ce temps malheureux , où tout le genre hutnilfl 
La flamme et le fer à la main , 

Ne travaille qu’à se de'faire , 

On ne sauroit trop honorer 
Ceux qui, d’humeur plus delKinnaire 
/ Ne cherchent qu’à le réparer. 

L’hymen , pour repeupler la terre, 

An lieu d’un vain honneur que vous offre la guerre 
Veus donnera de vrais plaisirs. 

On ne ü-ouvera i>oint votre nom dans l’histoire: 

Mais vivre au gré de ses désirs 
Vaut bien mieux qu’une mort avec un peu de globe, 

Ne divertissez point les fonds 
Destinés pour la paix de votre mariage : 

Encore aurez vous peine, usant de ce ménage 

A payer toutes les façons ° ’ 

Que demande un si grand ouvrage. 

Pour être heureux époux , soyez toujoui, amant. 

Que , bien plus que le sacrement 
L’amour à jamais vous unisse • 

Et , pour faire durer le plaisir entre yoiu , 
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Que ce «oit l’amant qui jouisse 
De tout ce qu’on doit i l’épotnc. 

Pour vivre «ans débat dan« votre domestique , 
Vous n’ave» qu’un moyen unique ; 

Et je vais vous le découvrir. 

Ne vous entêtez point d'être chez vous le maître : 
Mais , si l’on veut bien le souffî-ir , 
Contcntez-vou» de le paroître. 

Quoi qu’on vous vienne débiter , 

Que rien ne vous fosse douter 
Que votre épouse est toujours sage ; 

Cor , sans cet article de foi , 

Qu’on doit croire toujours, et souvent malgré soi. 
Point de salut en mariage. 



SONNET. 

J ÀBDin délicieux, que l’art et iMature 
S’efforcent d’embeHir par un concours égal , 

Où cent jets d’eau divers , élançant leur cristal , 
Des couleurs de l’Iris retracent la peinture : 

Cabinets toujours verts , rustique architecture , 
A qui jamais l’hi/fcr ne put faire de mal , 

Qui , bordant à l’envi les rives d’un canal , 
Répètent dans les eaux leur charmante figure : 

Parterres enchantés, lauriers, myrtes, jasmins, 
Que Flore pritljplaisir de planter de ses mains. 
Et qui font l’ornement de la «aison nouvelle s 
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Dans le cliarmanl réduit de tant d’aunaBles lieux, 

Moins faits pour les mortels qu’ils ne sont pour les dieux, 
Qu'il est doux à loisir de pousser une selle J 



DIVERTISSEMENT 



A METTRA Eir BflTSIQITÉ. 

Une troupe de joueurs , dont douze habillés comme le» 
figures des cartes, rois, dames., efralets, conduits par 
la Fortune. 

marche pour les ,I0UEÜR5. 

tA FORTtriTE. 

J E suis fille du Sort , inconstante et légère 
Tout fléchit sous ma loi : 

De tous les dieux l’univers révère, 

Aucun n’a plus d'autels «i plus de vœux que moi. 

Je donne à mon gré les richesses -, 

Tout mortel à me suivre emploie tous ses soins ; 

Je comble souvent de caresses 
Ceux qui les attendent le moins. 

Vous, qu’une ardeur fidèle 
Attache a mes pas chaque jour. 

Faites voir ici votre zèle ; 

Méritez les faveurs qu’on espère è ma cour. 
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ÀJR pour les suivants de la Fortune et pour Its cartes. 



LE CHOEUn. 

Nous tous, qu’un soin fidèle 
Attache à scs pas chaque jour, 

Faisons voir ici notre zèle; 

Méritons les faveurs qu’ou espère h sa cour. 

AIRS pour les suivants de la Fortune , et pour (es 
joueurs , travestis en figures de cartes. 

UN JOUEUR, UN AMANT. 

LE ioüeüh. 

Vous qui suivez l’Amour, notre joie est commune;' 

Le jeu seul peut nous rendre heureux. 
l’a M A 5 T., 

Infortunés jouciu's, qui suivez la Fortune, 

L’Amour seul fait qu'un cœur n’est jamais malheureux. 

LE JOUEUR. 

Quel plaisir de languir auprès d’une cruelle ^ 

Qui vous vend bien cher ses rigueurs ?, 
l'am AM T. 

Quel plaisir de languir auprès d’une infidèle 
Dont on doit craindre les faveurs ? 
le joueur. 

La Fortune et ses biens flattent notre espérance, 

Et peuvent combler nos désirs. 
l’a m a'm t. 

L Amour et ses douceurs auront la préférence ; 

Meme dans ses chagrins on trouve des plaisirs. 
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L’Amour contre vous me défend. 
Qu’ai-je dit ? ou qu’ai-je pu faire ? 
Mais je ne puis être innocent , 
Puisqti’enfin j’ai su vous déplaire. 

En vain l’Amour me justifie ; . 

Je traîne une odieuse vie : 

Heureux si je perdois le jour ! 

Que me sert-il , dans ma tristesse , 
D’être si bien avec l’Amour , 

Et si mal avec ma maîtresse ? 



P.OUR LA MÊME. 



H9 



• un SA MALADIC. 

£x.i.e est en proie li mille peines ; 
Un feu dévorant dans ses veines 
Cba<îue jour vient s’y receler ; 

17 ne fièvre ardente consume 
Celle qui ne devroit brûler 
Que des feux que l'Amour allume. 



CHANSON 



yOOB MESDEMOISELLES AOySOH *, E H 1^0», 

P OUR la Doguine 
Qu’un autre se laisse enflammer , 

*■ Dans leur société , l’ainée s’appeloit Doguine , la ce* 
dette , 'Tontine. 

Re^nard. 3 . 
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POESIES 
Si Je n’avois point vu Tontine , 

Je pourrois me laisser charmer 
Par la Doguine. 

Ou brune ou blonde , 

Tontine charme également ; * 

Et , pour contenter tout le monde , 
Elle est alternativement 

Ou brune ou blonde. 

Sur son visage 

Mille petits trous pleins d’appas 
Des Amours sont le tendre ouvrage , 
Sans compter ceux qu’on ne voit pas 
Sur son visage. 

Sa belle bouche 
Est pleine de ris et d’attraits ; 

Elle ne dit rien qui ne touche ; 
L’Amour a choisi pour palais 
Sa belle bouche. 

Sa gorge ronde 

Est de marbre , à ce que je croî ; 

.Car mortel encor dans le monde 
H’a vu que des yeux de la ibi 
Sa gorge ronde. 

Qu’elle est charmante 
Avec les accents de sa voix ! 

Ou quand une corde toudhan^c 



* Mademoiselle Tontine ët;oit grande musicienne ; elle 
diantoit bien , et jouoit du clavecin parfaitement. 
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Parle tendrenjent sous ses doigts , 

Qu’elle est «hanuante 1 ^ 

De la Doguine 

Je veux célébrer les attraits ; 

Elle est digne sœur de Tontine : 

Ami , verse-moi du vin frai# 

Pour la Doguine. 

Qu’elle est aimable , 

Quand Baccljus la lient sous ses loi# ! 
Mais, bien qu’elle triomphe à table , 
L’Amour ne perd rien de ses droits. 
Qu’elle est aimable ! 

Tous , à U ronde , 

Vidons ce verre que voilà ; 

C’est à cette charmante blonde î ♦ 
Peut-être elle nous aimera 
Tous , à la ronde. 



•AUTRE COUPLET 

FODK tES DEUX SOEUnS, EH l’J02. 

Sur l’air de Joconde. 

Ohez vous, pour vous faire la cour,' 
Prince et marquis se range ; 

N’y pourrai-je point quelque jour 
Voir le prince d’Orauge ? 

• L’aînée étoit blonde, la cadette étoit brune. 
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Le roî , pôur finir no» malLeur», 

Met la taxe par têie ; 

Mais voua la mettez sur les cœurs f 
L’impôt est plus honnête. 

CHANSON 

FAITE i GRILLOK , POUR MESDEMOISEIESS tOTSOH , 
E H lyoS. 

P OUR passer doucement la vie 
Avec mes petits revenus. 

Ici je fonde une abbaye , 

Et je la consacre à Bacebus. 

Je veux qu’en ce lieu chaque taoine 
Qui viendra pour prendre l’habit, 

Apporte , pour tout patrimoine , 

Grande soif et bon appétit. 

Les vœux qu’en ce tetople on doit faire 
Ne peuvent point nous alarmer : 

Long repas et courte prière, 

Chanter , dormir , et bien aimer. 

Renaud nous chaulera mâtine , 

Très courte , de peur d’ennuye/ : 

Je donne à Duché * la cuisine; 

D’Avaux prendra soin du cellier. 



* M. Duché, auteur d’ihsalon , mort en , 
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Pour empéclier que les richesses 
He tentent le cœur de quelqu’un, 
L’argent, le vin, et les maîtresses, 
Tons les biens seront en «mjnMm. 

CÎracnn aura sa pénitente , 
Conforme à ses pieux desseins J 
Et , telle qn’une jeune plante, 

Lm cultivera de ses mains. 

Si la belle a quelque sciupule. 

Le sage ^recteur pourra 
La mener seule en sa cellule , 

Lui lever les doutes qu’elle a. 

Afin qu’aucun frère n’en sorte. 

Et fasse sans peine' ses vœux, 

U sera gravé sur la porte : ^ 

m Ici l’on lait ce que l’on veut. )> 

L’.Amour , jaloux de la victoire’ 
Que Bacchus remporte en ce jour. 
Veut aussi partager sa gloire. 

Et fonder un temple à son tour. 

Pour abbesse U vous a choisie ; * 

La lettre est écrite en vos yeux t 
Pour être avec plaisir suivie , 
Pouvoit-il jamais choisir mieux ? 

Si nous recevorl^ dans la troupe 
D’aussi belles sœurs * désormais , 



* Mademoiselle Loyson , l’aînée , née à Parisien 1667» 
morte en novembre 1717, ftgée de cinquante ans. 

Les deux demoiselles Loyson. ^ 

3o. 



Digitized by Google 




354 POÉSIES DIVERSES. 

Je jure , en vidant cette coupe , 

L’ordre ne finira jaauig. 

Vous, ma sœur * , qui, pleine de zèle. 

Parmi nous voulez bien venir , 

L’Amour en ce lieu vous appellt ; 

! L’Amour vous y doit retenir. 

En regardant ce beau visage , 

Qui , comme une fleur , doit passer , 

R'en présumez pas davantage ; 

'Songez seulement d’en user. • 

L’on reçoit ici la licence 
^ De donner tout à ses désirs ; 

Et l’on n’y fait d’autre abstinence 
Que de chagrins et de soupirs. 

Aimer , boire , point de contraintes , 

Chérir ses frères comme soi : 

Voilà nos maximes succinctes , 

> Vos prophètes , et notre loi. 

* Mademoiselle Loyson , la cadette , née à Paris , en 
iG68 , morte en mars 1 ^ 57 , âgée de quatre-$ingt-dii 
ans. 
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CONTRE LES StARlS. 







PRÉFACE. 




Quelque chose que je idise contre le mariage, 
mon dessein n’est pas d’en détourner ceux qui j 
sont portés par une inclination naturelle , mais 
seulement de faire voir que les dégoûts et les 
chagrins , qui en sont presque inséparables , 
viennent pour l’ordinaire plutôt du côté des maria 
que de celui des femmes , contre le sentiment de 
M. Despréaux. J’espère qu’en faveur de la cause que 
j’entreprends on excusera les défauts qui se trou- 
veront dans cette satire ; je me datte du moins que 
les dames seront pour moi; et, à l’abri d’une si 
illustre protection, je ne crains point les traits 
de la critique la plus envenimée. 
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Non , chère Eudoxe,^on , je ne puis plus me tdireif 
Je veux te de'toumer d'un hymen téméraire : 

D'autres filles, sans toi, vendant leur liberté, 

Se chai-geront du soin de la postérité ; 

D'autres s'embarqueront sans crainte de naufrage : 
Mais toi , voyant l'écueil sans quitter le rivage , 

Tu n'iras point, esclave asservie à l'amour,* 

Sous le joug d'un époux t'engager sans retour^ 

Ni', d’un servile usage approuvant l’injustice. 

De tes biens , de ton cœur , lui faire un sacrifice , 
Abandonner ton ame à mille soins divers , 

Èt toi-même à jamais' forger tes propres fers. 

Ne t’imagine pas que l'ardeUr de médire 
Arme aujourd'hui ma main' des traits de la satire , 

Ni que par un censeur le beau sexe outragé 
Ait besoin de mes vers pour en être vengé r 
Ce sexe plein d’attraits , sans secours et sans armes , 
Peut assez se défendre avec ses propres charmes ; 

£t les traits d’un critique affcibli par les aiMS 
Sont tombés de ses mains sans force et languissainU. 
Mon esprit autrefois , enchanté de ses rimes, 

Liui comptoit pour vertus ses satiriques crimes , 

Et livroit avec joie à ses nobles fureurs 
Un tas’ infortuné d’in.sipides auteurs^ 
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Mais n’ai pu sotiffrir qu’une indiscrète veîn^ 

Le forçât , vieux athlète , à rentrer dans l’arène. 

Et que, laissant en paix tant de mauvais écrits, 
tîouveau prédicateur , il vînt , en cheveux 
D’un esprit peu clirétieu blûmer de chastes flammes. 
Et par des vers malins nous faire horreur des femme», 
l'hymen après soi traîne tant de dégoûts. 

On n’en doit imputer la faute qu’aux époux ; 

Ix;s femmes sont toujours d’innoceates victimes , 

Que des lois d’intérêt , que de fausses maximes 

’ Immolent lâchement à des maris trompeurs : 

On ne s'informe plus ni du sang ni des njœurs. 

Crispin, roux et Manceau, vient d’épouser Julie: 

Il est du genre humain et l’opprobre et la lie ; 

On tronveroit encore à quelque vieux pilier 
Son dernier habit vert pendu chez le fripier; 

, Par se-i concussions fatales à la Franco 
'il a déjli vingt fois affronté la potence: 

Mais cent vases d’argent parent ses longs bufiets. 

Avec peine un milan traverse ses gnérets ; 

Que faut-il davantage ? Aujourd’hui la richesse 
Ke tient-elle pas lieu de vertu, de uoblesse; 

Et , pour faire un époux , que voudroit-on de plus 
Que dix terres en Beauce , avec cent mille écus? 

Regarde Dorilas , cet écliappé d Ésope , 

Qu’oii ne peut discerner qu’avec un microscope , 

Dont le corps de travers , et l’esprit plus mal fait , 

D’un Thersite à nos yeux retracent le portrait : 

Que t’en seiulde , dis-moi ? penses-tu qu’une ûll» 

Qui n’a vu cet amant qu’à travers une grille , 

Et qui , depuis dix ans nourrie à Port-Royal , 

A passé du parloir dans le lit nuptial. 
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Pdsse garder long-temps une forte tendresse 
En faveur d’un mari d'une si rure espèce , 

Quand la ville et la cour présentent à ses yeux 

Des flots d’adorauurs qui la naéritoient mieux . 

Mais je veux que du ciel une heureuM influence 
Rassemble en ton époux et mérite et naissance ; ^ 

Infortuné joueur , il perdra tous tes biens , 

Qu’un contrat malheureux confond avec les siens. . ^ 
Entrons dans ce brelan , où s’arrête à la porte 
Des laquais mal payés la mabgne cohorte . 

Vois les cornets en l’air jetés avec transport, 

Qu’on veut rendre garants des caprice du sort ; 

Vois ces pâles joueurs , qui , pleins d extravagance , 
D’un destin insolent affrontent l’inconstance. 

Et sur trois dés maudits lisent 1. arrêt fatal 
Qui les condamne enfin d’aller à l’hôpital. 

Pénétrons plus avant: vois cette table ronde, 

Autel que l’avarice éleva dans le monde , 

Où tous ces forcenés semblent avoir fait vœu 
De se sacrifier au noir démon du )eu : 

Vois-tu sur cette carte un contrat disparottre, 

Sur cette autre un château prêt à changer de maître . 
Quel soudain désespoir saisit ce malheureux ^ 

Que vient d’assassiner un coupe-gorge affreux . 

Mais fuyons ; sous ses pieds tous les parquets gémissent ; 
De sermenu tout nouveaux les plafonds retentusentj 
F.t par le sort cruel d’une fatale nuit 
Je vois enfin Galet à 1 aumône réduit. 

Sa femme cependant, de cent frayeurs atteinte. 

Boit chez elle â longs traits et k fiel et l’absinthe, 

Ou , traînant après soi d’infortunés enfanU , 

Va chercher un asile auprès de tfi* patent»» 
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Harpagon est atteint de tout , autre folie,; 

.L,e ciel l’avantagea d’une femme accomplie ; 
fl reçot pour sa dot plus d’ecus k la fois * 

Qu’xm balancier n’en peut réformer en six moû. 
Sa femme se flattoit de la douce espérance 
De voir fleurir chez elle une heureuse abondance^ 
1511e croyoit au moins tjue deux ou trois amjs 
PoiuToient soir et matin à sa talüe être admis: 
^is Harpagon aride , et presque diaphane 
par les jeûnes cruels auxquels il se condamne, 

Tv’e reçoit point d’amis aux dépens de son pain.; 
Tout se ressent chez lui des langueurs de la faim ; 
Si, pour fournir aux frais d’un habit nëcessake, 

J5a femme lui demande une somme l^ère , 

Son visage soudain prend une autre couleur; 

Ses valets sont en butte k sa mauvaise humeur: 
L’avarice hientét , au teint livide et blême. 

Sur son cofire «Je fer va s’asseoir elle^éme; 

Pour ne le point ouvrir il abonde en raisons 1 
Ses hôtes sans payer ont vidé ses maisons', 

D’un vent venu du nord la maligne influence 
A moissonné ses fruits avec son espérance , 
pu de fougueux torrents, inondant ses vallons. 

Ont noyé sans pitié l’honneur de ses sillons. 

Ainsi, toujours rétif, rien ne fléchit son ame. 

Pour avoir un habit, il faudra que sa femme 
Attende que la mort , le mettant au cercueil , 

Lui fasse enfin porter un salaiaire deuil. 

Mais pourquoi , diras-tu, cette injuste querelle ? 
Les époux sont-ils faits sur Je même modèle ? 

Àlcipe n’est-il pas exempt de ces défauts 

Qjw tu viens de tracer dans .tes piquants Ubleaoç J 
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t)'accord : il est bien fait , {'enercux , nol>le , et sage ; 
Klais à SC ruiner son propre bonneur l’engnge. 

Sitôt que la victoire, un laurier à la maiu, 
Appellera Louis sur les rives du Rhin , 

Que des zëpbyrs nouveaux les fécondes haleines 
Feront verdir nos bois , et refleurir nos plaines , 

Ses mulets importuns , bizariemrnt ornés , 

Et d'un airain biujant par-tout environnât 
Sous des tapis brodés, se suivant à la flle, 

A pas majestueux traverseront la ville; 

Tout le peuple , attentif au bruit de res mulets , 
Verra passer au loin surtout, fourgons, valets. 
Chevaux de main fringants, insultants h la terra, 
Potnpe digne en effet des enfants de la guerre ! 

Mais , pour donner l’essor à ce noble embarras , 
Combien chez le notaire a-t-il fait de contrats ! 

Les joyaux de sa fonune ont été mis en gage ; 

D'un somptueux bufiet le pompeux étalage , 

Que du débris commun il n’a pu garantir. 

Rentre chez le marchand d'oh l'on l'a vu sortir: 

Pour assembler un fonds de deux mille pistoles, 
Combien , nouveau Protée , a-t-il joué de rôles ! ^ 

Combien a-t-il fait voir que le plus fier gueirier 
{<'.st bien humble aujourd’hui devant un usurier ! 

1] part enfin, et mène avec lui l’abondance; 

Tout le camp se ressent de sa noble dépense ; 

Des cuisiniers fiuneux pour lui fournir des mets 
Epuisent tous les jours les mers et les forêts. 

Que fait sa femme alors ? dans le fond d’un villagg 
Elle va, sans argent , déplorer son veuvage , 

Dans ses jardins déserts promener sa douleur , 

Et des champs paresseux exciter la lenteur. 

Kcgnaré. 3. 3 S 



.J . .T. 4 W 
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(On voit, six mois api'cs , to\xt ce tram 
l\ëdui< à la moitié, revenir foible, étique ; 

On voit sur les drcmins l’équipage en lambeaux. 

Des mulets décharnés , des ombres de chevaux, 

Qui , dans ce U iste état n’osant presque paroitre , 
g’envont droit au marché chercher un nouveau maître. 
Cependant au priixtemps il faut recommencer ; 

Il faut sur nouveaux frais emprunter , dépenser. 

Mais nous verrons bientôt une liste cruelle 
Du trépas de l’époux apporter la nouvelle ; 

Et pour payer enfin de tristes créancier* 

Il ne laisse après lui qu’un tas de vains Jauriert. 

Il est d’autres maris volages, infidèles, 

Fatigants , damerets , tyrans nés des ruelles , 

Qu’on volt , malgré l’hymen et ses sacrés flambeaux , 
S'enrôler chaque jour sous de nouveaux drapeaux, 

Qui , d’un cœur plein de feux à leur devoir contraires , 
Encensent follement des beautés étrangères ; 

X.e soin toujours pressant de leurs galants exploits 
En vingt lieux différents les appelle b la fois. 

Agatlion dans Paris court à bride abattue ; 

Malheur h qui pour lors est à pied dans la rue ! 

D’un et d’autre côté scs chevaux bondissants 
D’un déluge de boue inondent les passants ; 

Tout fuit aux environs , chacun cherche un asBe ; 

Avec plus de vitesse il traverse la ville 

Que ces courriers poudreux que l’on vit les premiers 

Du combat de Nervinde apporter les lauriers, 

Et qui de la victoire empruntèrent les ailes 
pour en donner au roi les premières nouveilek 
De cet empressement le sujet inconnu , 

Quel est-il fn effet? eh quoi! l’ignores-tu? 
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Il var, fade amoitmix, de théâtre en théâtre, 

Exploser un habit dunt il est idolâtre : 

Dans le même moment on le retrouve an cours ; 

Hors la file , au grand trot, il y lait plusieurs tours ; 
Tout hors d’haleine enfin il entre aux Tuileries , 
Cherchant par-tout niatière k ses galai^crics j 
Il reçoit tous les jours mille tendres billets ; 

Scs bras sont jusqu’au coude entoures de portraits; 
On voit briller dans l'or des blondes et des brunes; 
Qu'il porte pour garants de ses bonnes fortunes : 

Aux yeux de son épouse il en fait vanité ; 

Il prétend qu'eu dépit des lois de l’équité 
Sa femme lui conserve une amour éternelle , 

Tandis qu'il aime ailleurs , et court de belle en belle. 
D’autres amours encor... iWais non, d’im tel discours 
Il ne m’est pas permis de prolonger le cours ; 

Ma plume sc refuse à ma timide veine: 

Eftt-on cru que le Tibre eût coulé dans la Seine, 

Et qu’il eût corrompu les mœurs de nos François,- 
Pour consoler le Rhin de leurs fameux exploits ? 

Je voudrois bien, Eudoxe, abrégeant la matière,- 
C.almer ici ma bile , et finir ma carrière ; 

Mais puis-je supprimer le portrait d’un époux- 
Qui, sans cesse agité de mouvements jaloux, 

Kt paré des dehors d’une tendresse vaine , 

Aime , mais d'un amour qui ressemble à la haine } 
Alidor vient ici s’offrir à mon pinceau : 

Il est de sa moitié l’amant et le bourreau; 

Par-tout il la poursuit ; sans cesse il la querelle ; 

11 ne peut la quitter ni demeurer près d’elle. 

L’erreur au double front , le dévorant ennui ,• 

Les fimettes soupçons , volent autour de lui 
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Un geste indifférent , un regard stms étude , 

Va de son coeur jaloux aigrir l’inquiétude: 

Sans cesse il se consume en projets superflus ; 

11 Toit , il entend tout , il en croit encor plus ; 

Il est , malgré ses soins et scs constantes veilles , 

Aveugle avec cent ^|lux , sourd avec cent oreilles : 
Chaque objet de son coeur vient arracher la paix ; 
Marbres , bronzes , tableaux , portiers , cochers , laquais , 
Ceux même qu’aux déserts de l’ardente Guinée ~ 

Le soleil a couverts d'unO peau basanée, 

Tout lui paraît amant fatal à son honneur ^ 

U craint des héritiers de plus d’une couleur :• 

Qu’un folâtre zéphyr avec trop de licence 

Des cheveux de sa femme ait détruit l’ordonnance $ 

Sa main s’arme aussitôt du fer et du poison ; 

D’un prétendu rival il veut tirer raison : 

Si la CI alute des lois suspend sa frénésie , 

Pour l’immoler cent fois il lui laisse la vie ; 

Dans quelque affreux château , retraite des bibotrx 
Dont quelque jour peut-être il deviendra jaloux » 

Il la traîne eu exil comme une criminelle; : 

Et pour la tom menter il s’enferme avec elle. 

Dans ce sauvage lieu des vivants ignoré, <■ 

D’un fossé large et creux doublement entouré , 

Cette triste victime , affligée , éperdue , 

Sur les funestes bords croit être descendue , 

Lorsque la Parque enfin , répondant à ses vœux , 

Vient terminer le cours de ses jours malheureux. 

Nomme-m'ol , si tu peux , quelque mari sans vice^ 

Ma musc est toute prête â lui rendre justice. 

Sera-ce Licidas qui met avec éclat, 

fia femme en un couvent par arrêt du 3énat, 



s 
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Et que trois mois après , devenu doux et sage , 

Cdlèbre en un parloir un second mariage ? 

Sera-ce Lisimon qui , toujours entêté , 

Convoque avec grand brait toute la 
Et sur son sort douteux consultant BTippocraM 
Fait qu’aux yeux du public son déshonneur éclate ? 
Quel champ , si je parfois d’un époux Fnrienx , 

Qui , profanant sans cesse un chef-d œuvre des dieux. 
Ose, dans les transports de sa rage cruelle, . 

Porter sur son épouse une main criminelle 1 
Mais je te veux encore ébaucher un tableau. 
Remontons sur la scène et tirons ce rideau. 

Dieux! que vois-je? en dépit dune épaisse fumée. 

Que répand dans les airs mainte pipe enflammée, 
Parmi des flots de vin en tous lieux répandu , 

J’aperçois Trasimon sur le ventre étendu , 

Qui , tout pUe et défait, rejette sous la table 
Les débris odieux d’un repas qui 1 accable ; 

Il fait pour se lever des efforts violents ; 

* La terre se dérobe à ses pas chancelants} 

De mortelles vapeurs sa tête encore pleine 
Sons de honteux déteis de nouveau le rentraîne } 

Il retombe ; et bientôt l’aurore en ce réduit 
Viendra nous découvrir les excès de la nuit ; 

Kientôt av<;c le jour nous allons voir paroitre 
Quatre indolents laquais aussi soûls que leur maitre, 

Qui , charmés dans leur cœur de ce honteux fracas , , 
Près de sa fcmme au lit le portent sous les bras. 

Quel charme , quel plaisir pour cette triste femme “ 

De se voir If témoin de ce spectacle iniSme, 

De sentir des vapeurs de vin et de tabac 
Qu’exhale à ses côtés on perfide estomac ! 

' 3i. 
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ZGO SATIRE CONTRE LES MARIS. 

Tu frémis : toutefois , dans le siècle où nous sonune», 
Clière Eudoxe , voilà comme sont faits les Lommei. 

Quel mérite après tout , quels titres souveraini 
Rendent donc les maris et si fiers et si vains ? 
Osent-ils se flatter qu’un contrat autlientique 
Leur donne sur les cœurs un pouvoir tyrannique ? 
Pensent-ils que , brutaux , peu complaisants, fâcheux, 
Avares, négligés, débauchés, ombrageux. 

Parés du nom d’époux, ils seront sAr* de plaire, 

\ Au mépris d’un amant soumis , tendre, sincère , 
Complaisant , libéral , qui se fait nuit et jour 
Un soin toujours nouveau de prouver son amour? 
Non , non , c’est se flatter d’une erreur condamnable • 
Et pour se faire aimer , il feut se rendre aimable. 

Après tous ces portraits , bien ou mal ébauchés 
Estant d’autres encor que je n’ai pas touchés , 

Iras-tu , me traitant d’ennuyeux pédagogue , 

Des martyrs de l’hymen grossir le catalogue ? 

Non ; dans un plein repos arrête ton destin : 

C’est le premier des biens de vivre sans chagrin. 

Si dans des vers piquants Juvénal en furie 
A fait passer pour fou celui qui se marie, 

D’un esprit plus sensé concluons aujourd’hui 
Que celle qui l’épouse est plus folle que lui. 
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LE TOMBEAU 



DE M. B... D... 

SATIRE^ 

QoeüI sonÿlMre tristesse attaque tes esprits T 
Le chagrin sur ton front est gravé par replis ! 
Qu'as-tu fait de ce teint où la jeunesse brille ? 

Je te vois plus rêveur qu’un enfant de fàinille , 

Qui, courant vainement, cherche depuis un mois . 
Quelque honnête usiu-ier qui prête au denier trois; 
Ou qu’un auteur tremblant qui voit lever les lustres 
Pour éclairer bientôt ses sottises illustres , 

Quand le parterre en main tient le sifllct tout prêt. 

Et lui va sans appel prononcer son arrêt. 

Ma douleur, cher ami , paroît avec justice, 

Et n’est point en ce jour un effet du caprice. 

Le pompeux atürad d’un funeste convoi 
Vient de saisir mon coeur de douleur et d’effroi. 

Mes yeux ont vu passer dans la place prochaine 
Des menins de la mort une bande inhumaine ; 

De pédants mal peignés un bataillon crotté 
Descendoità pas lents de l’université; 

Leurs longs manteaux de deuil trainoientjusques à terr» 
A leurs crêpes flottants les vents faisoient la guerre ; 

Et chacun à la main avoit pris pour flambeau 
Un laurier jadis vert pour orner tm tombeau. 

J’ai vu parmi les rangs, malgré la foule extrême „ 

De inaint auteur dolent la jfoce sèche et blèiu.e t 
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Deux Grec» et deux Latins escorioient le cercueil, 
Et , le inouchoir eu main , Barbin menoit le deuil. 
Pour qui crois-tu que marche une telle ordonoaooe, 
C;c lugubre appareil , cette noire affluence ? 

D’un poëte dét'unt plains le funeste sort : 
L’universitc pleure , et D. . . . est mort. 

Il est mort. C’en, est fait ; sa satire nouvelle, 

Enfant infortuné d’une plume infidèle, 

Dont la ville et la cour »ot fait si peu de cà», 

L’avoit déjà conduit aux portes du trépas. 

Quand le» cruels effets d’une jalouse rage 
L’ont fait enfin partir pour ce dernier voyage. 

Il croyoit qu’Hippocrènc et son plus pur cristal 
Ne dévoient que pour lui couler à plein canal ; 

Mais apprenant qu’un autre , animé par la gloire 
Avoit heureusement dans sa source osé boire , 

Il frémit , et , percé du plus cruel dépit , 

Par l’ordre d’Apollon il va se mettre an lit. 
l'a ris ! De tous les maux décliaînés sur la terre 
Pour livrer aux auteurs une cruelle guerre 
Sais-tu bien que l’envie est le plus dangeretix ? 

Ils n’ont point d’antidote à ce poison affreux : 

Un poëte aisément , aidé par la natime , 

Souffre la faim , la soif , le soleil , la froidure 
Porte sans murmurer dix ans le même habit 
N’a que les quatre murs, 1 hiver, pour tour de IJtt 
D’an grand qui le nourrit il souffre les saccades • * 
Son dos même endurci se fait aux bastonnades • * 

Mais voit-il sur les rangs quelqu’un se présentai 
Et cueillir les lauriers qu’il croit seul mériter • 

Au boif goAt à venir soudain il en appelle • ' 

Au siècle Jjerrerti sa muse fait querelle i 
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A chaque coin de rue il crie , O temps ! 6 mœurs ! 
Le poison cepeudant augmente ses ardeurs ; 

Et les dépits cruels , les noires jalousies , 

Font à la fin Fefict de vingt apoplexies. 

Ainsi finit ses jours le élassique he'ros 
Dont un triste cercueil garde à présent les os ; 
Mais, se sentant voisin de l'infernale rive, 

Et tout près d’exhaler son ame fugitive, 

Il demanda par grâce et d’une foible voix 
D’embrasser ses enfants pour la dernière fois. 

Deux valets aussitôt, scs dignes secrétaires, 
ApiMJrteut près de lui des milliers d’exemplaires; 
Le lit par trop ch'argé gémit sous les paquets ; 

Et l’auteur moribond dit ces mots par hoquets : 

V O vous , mes tristes vers , noble objet de l’envie , 
Vous dont j’attends l’honneiu- d’une seconde rie. 
Puissiez-vous e'chapper au naufrage des ans. 

Et braver à jamais l’ignorance et le temps ! 

Je ne vous verrai plus ; déjà la mort hideuse 
Autour de mon chevet étend une aile affreuse : 
Mais je meurs sans regret dans un temps dépravé 
Où le mauvais goût règne et va le front levé 
Ou le public ingrat, infidèle, perfide, 

Trouve ma veine usée et mon style insipide.' 

Moi qui me crus jadis à Régnier préféré, 

Que diront nos neveux? R... m’est conioaré. 

Lui qui pendant dix ans, du couchant à l'aurore, 
Erra clie-z le J.apon , ou rama sous le Maure , 

Lui qui ne sut jamais ni le grec ni I hébreu, 

Qui joua jour et nuit, fit grand ’clière et bon feu ! 
Est-ce ainsi qu’antrefois , dans ma noire soupente, 
A la sombre lueur d’une lampe puante. 
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Feuilletant les replis de cent bouquins divenr, 
^3’appris , pour mes p«3chés , l’art de fbi^er des vera? 
N'est-ce donc qu’en buvant que l’on imite Horace? 
Par des sentiers de fleurs monte-t-on au Parnasse? 

Et R cependant voit éclater ses traits , 

Quand mes derniers écrits sont en proie aux laquais 
^ O rage ! ô désespoir ! ô vieillesse eKnenaie ! 

Après tant de travaux , sur la fin de ma vie, 

Par un nouvel athlète on me verra vaincu î 
Et je vis ! Non , je meurs ; j’ai déjà trop vécu. » 

A ces mots bégayés , que la fureur inspire, 

B. . . .ferme les yeux , penche la tête , expire ; 

Le bruit de cette mort dans le pays latin 
Se répand aus.siiôt, et vole chez Barbiu. 
lA, dans renfoncement d’une arrière-boutique. 

Sa femme étale en vain un embonpoint antique , 

Et , faisant le débit de cent livres mauvais , 

Amuse un cercle entier des oisifs du palais ; 

Là , le vieux nouvelliste a toujours ses séances ; 

Là , le jeune avocat vient prendre ses licences • 

Et le blond sénateur , en quittant le barreau 
Vient peigner sa penuque et prendre son chapeau- 
G’est là que le clianoine , au sortir du service 
Vient en aiunusse encore achever son office 
Et qu’on voit à midi maint auteur demi-nu- 
Sur le projet d'un livre emprunter un écu. 

Dans ce lycée enfin cette mort imprévue 
Fut par les assistants diversement reçue ; 

Acaste en soupira , le libraire en frémit , 

Crispe en eut l'œil .humide , et Perrault en sourit. 
Pendant qu’on doute encor de la triste nouvelle 
Arisle arrive en pleurs, et, sur une escabello ' 




XvL miUeu du perron se plaçant tristement, 

Lut au cercle en ces mots l’extrait du testament : 
m En l’honneur d’Apollon à iiunais je souhaite ^ 
Aux yeux de l’univers viTre et mourir poète 4 
J’en eus toute ma vie et l’air et le maintien : 

Mais désirant mourir en poëte chrétien , 

Je déclare en public que je veux que l’on rende 
Ce qu’à bon droit sur moi Juvéïial redemande: 

« Quand mon livre en seroit réduit à dix feuillets , 
Je veux restituer les larcins que j’ai faits; 

9i de ces vols honteux l'audace étoit punie. 

Une rame à la main j’aurois fini ma vie. 

Las d’étre un simple auteur entêté du latin , 

Pour imposer aux sots je traduisis Longin ; 

Mais j’avoue en mourant .que je l’ai mû en masque 
Et que j’entends le fgrec aussi peu que le basque. 
Sur-tout , de noirs remords mon esprit agité 
Fait amende honorable au beau sexe irrité : 

Au milieu des pédants nourri toute ma .vie , 
J’ignorois le bèau monde et la galanterie;' 

Et le cœiu d’une Iris pleine de mille attraits 
Est une terre australe où je n’allai jamais. 

Je laisse à mon valet de quoi lever boutique 
Des restes méprisés d’une ode pindarique 
Qu’on vit dans sa naissance expirer dans Parjs^ 

On le verroit bientôt rouler en chevaux gris 
Si le langage obscur employé dans cette ode 
Pouvoit un jour enfin devenir à la mode. 

Item « Mais à ce mot chez l'horloger Le RotûC 

La pendule se meut , sonne , et frappe dix coups. 
Alidor aussitôt, rempli d'impatience, 

D’un délai criminel accuse l’asusumce, 
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Fait voir que le temps presse , et qu’il faut en gra:ij deuil 
Dans uneTieure au plus tard escorter le cercuciL 
11 dit ; et dans l'instant on vit la compagnie 
Se lever brusquement pour la cérdtiionie. 

L un court chez un ami , l'autre chez un fripier. 

Endosser l’attirail d’un nouvel héritier : 

Perrin, d’un vieux bahut où pend une serrure. 

Tira son justaucorps fait au deuil de Voiture, 

Dont le coude entr’ouvert reçut pim d un échec. 

Et d'un crêpe reteint orna son caudebec : 

Pradon , le seul Pradon , eut assez de courage 
D'entrer chez un drapier, et d’un humble langage. 

Pour quatre aunes de drap estimé vingt écus , 

Proposer un billet signé Germaoicus. 

Enfin , midi sonnant, cette lugubre escorte 
S’est saisie aujourd’hui du défaut sur sa porte ; 

Et, promenant ses os de quartier en quartier, 

Le conduit au Parnasse & son gîte dernier ; 

C’est lîi qu’on va porter ses funèbres reliques 
Dans la cave^arquée aux auteurs satiriques ; 

~JA , sur un marbre offert aux yeux de ruuiven , 

En caractères d’or on gravera ces vers : 

« Ci gît maître B qui vécut de médire , 

Et qui mourut aussi par un trait de satire ; 

Le coup dont il frappa lui fut enfin rendu. 

Si par malheur on jour ton livre étoit perdu , 

A le chercher bien loin , passant , ne t’embarrasM , 

Tu le retrouveras tout entierslans Horace. » 
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